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AVERTISSEMENT 

AU LECTEUR. 

VO us àc dcvés pas croire i 
Mcflieurs,qui prendrez la pei- 
ne de jeitcr les yeux fur ce Li- 
vre, que ce foie ni la vanité 
d*être Authcur, ni Tenvie de chagriner 
ceux qui ont des opinions contraires i 
celles que je propofc ^quî m'ayentiinf- 
piré le deilein d'écrire. Car d*un côté la, 
lâatiere eft fi triviale que bien loin de 
faire honneur à ceu* qui lonc traitée^ 
on en eft: fi las qu'on ne daigne pas les ^ 
regarder - & de l'autre on eft fi fore 
prévenu en faveur de nos advcrfàires, 
que ceft témérité non pas de les atta- 
quer $ mais feulement de fe défendre. 
} écris pour juftifier les obligations qui 
font en ufagcdans la Province de BreÔcj 
dansiefquetleson convient que les der- 
niers prêtés feront rendus? aVcc le çtofe. 
ttg\èfurïcpi€(idcs £dits-Ceu^c\M\>ù\^- 



Avertissement. 

Érient cet ufagc fonde plus grand notii^ 
iyvG i En France le Parlement de Paris,82 
la pli^parcdes autres le condannent,la 
Cour de Rome Se (es Loix civiles & Ec- 
clefiadiqaes le coiidannent aoffi , l^^nî- 
terfîté de Paris & fon fanfieux Collège 
de Sorbonne nous condannenc de la 
même manière : Enfin le nombre de 
ceux qui nous condannent cil: fi grand, 
èc nos adveriai.res font tellement au- 
thorifés, qu'il fçmble que nous n ayons 
pour nôtre ufage que la tollerance,fêm- 
blable à celle qu'on a pour les mau^ 
qu'on ne peut emperçher. La partie efl: 
donc trop ipcgale pour s'en tirer avec 
ayatitagc. 

Querques Cairuiftes partitculicrs ont 
j^arlé pour Us Changes de Lyon,Sc pour 
rufage de Languedoc qui cfl fcmblable 
au càcre ) rn^is ils ont d'abord été ac- 
cablés pari autborité de leurs advcrfai- 
res>iça forte que e'cft un parti défain 
que le notre^qui, doit dcn^urerdans le 
filencCjBc fc contenter de cette toléran- 
ce qu'on noUrS laifFe , fan$ difpucer là 
vidoircj il n'y a donc ni honneur à 
cfpcrer ni profit à faire par ceTraité.Jc 
2^c peux Tcxcufcr que fui;la acccfîité 



AU LECTEUR. 
oh je me fuis trouvé de le faire. 

Pluiieùrs raifoDs m ayaos obligé d*eil« 
trepreodi'ed^achever ce que feu Mon* 
fîeur Revel n'a faic que commencer ^ 
c'eft-à dire^detraicerau long du Droit 
Statutaire où Municipal des Provinces 
qui ont été échangées avec le Marqui<^ 
fat de Saluces , j ay fait des Mémoires 
fur toutes les matières , & je n'en ay 
point trouvé quifafTepIusdepeineque 
ces obligations & que Monfîcur Revel 
«it moins expliqué 3 ) ay pris la penfée 
de détacher cette matière des autres & 
de la traiter à part , tant parce qu elle 
demande un plus long difcours , qu'à 
caufe qu'il y a plus grand nombre de 
Peuples qui y ont intérêt & qui n'en 
n'ont pas dans les autres matières. 

Nous ne fommes pas d'ailleurs dans 
la condition des peuples qui font fous 
les Parlemens de Toulouze&; de Gre- 
noble, qui ont une jurifprudcncc éga- 
le &c des ufages communs en tout leur 
feflbit. Nos Provinces font conftprifcs 
dans le rcflbrt du Parlement de Dijon , 
qui a fa coutume particulière fort diffc. 
rente de nôtre Statut, Scoàon ncfouf- 
fre pas ces obligations qu\ coTvv\<,titv^^x. 



AVÉRTÎSSEMÈr4f. 
la promeâTe des profits fous le nom cl'iii<* 
- térêts &qui paroiflcnt toujours extra- 
ordinaires. Nous fommes encore dan i 
rArchcvcché de Lyon , où Ton ne fouf- 
fre pas cesobligations fc où les temps à 
venir pourroïent voir des Prélats moins 
éclaires que ccluy qui nous gouverne 
à prefent avec tant de fagcflc ^ & qui 
pourroient troubler nôtre repos & nô- 
tre commerce , ctfrflme tâchent de Id 
faire tous les jours une infinité dePre- 
dicatcur5'& de Dircdeurs qui ont été 
élevés dans les autres Provinccs.On ne 
trouvera donc pas mauvais que j em-^ 
ployc la plume que )*ay dcftmée pour' 
le bien commun' de ma patrie à la dcf- 
fcnce de fon droit & de fon commerce,- 
tant contre ceux qui nous blâment à 
prefent>que contre ceux qui pourroient 
nous inquiéter a lavenir , comme on 
lavoii entrepris au commencement de 
ce Siècle. 

En i6oj. on obtint àcs Lettres Pa- 
tentes du Roy Henry I V. par IcfqueU 
Ics il étoit enjoint aux Baillifs & hauts 
jufticiersdenos Provinces de faire le 
Procès aux particuliers atteints du cri- 
me d ufure.Lc Parlement de Dijon vc- 



AU jlecteûr; 

rifîa ces Lettres rannéc fuivaoce >avec 
çetce fagc modification que Ton exce- 
pteroit ceux qui avoicnt exigé des in^ 
terêts lut des obligations i^ des coja- 
trats permis par les Ediçs des Dues de 
$avoye & par les Arrêts du Sénat de 
Çhambery , & il nous en joigdit feule- 
ment dobferver dans les obligations 
TËdit de la redudh>ndesrcnt)sis au dç« 
pier feizequi fut vérifié en lôoi.pzrcc 
qu'auparavant, 8c fous la dominatioa 
des Ducs de Savoye le cours des inté- 
rêts étoit le denier douze y qui eft le ^ 
véritable cours qui étoit en ufage dans 
les Provinces , fous la domination des; 
{lomains. Le Parlement confirma ce 
qui avoic été fait auparavant tant dans 
ces Provinces , que par les contrats 
paflés en Allemagne, en Italie,en Suiflc 
2c à Genève où le cours commun eftle 
denier quinze.MonfieurFaure premier 
Prefîdent au Sénat de Chamberi avoic 
promis les intérêts à fept pour cens 
lors qu'il eu( befoin d argent pour achc^ 
pter Peroges , luy qui défend par tout 
fcs Compatriotesjfinon fur cet ufage. 

Dépuis & en 1619. il fe fit un parti 
fur les ofures ; Jaques Trc^oa ^CMt ^^ 



AVERTISSEMENT AU LECT- 
la plante commis des craicans ficde^ 
grandes recherches fous la qualité d*in- 
Iliganc } néanmoins il n'y eutquctrois 
pu quatre particuliers que le Parlement 
cpndannat corpnie pfuriers. Cette re- 
cherche donna de la terreur , on n'ofa 
plus faire que des Contrats de rentes 
mais cela faifoit çeflTcr le commerce 
avec lc$ Provinces yoifînes où lesoblî- 
gations avec la (liputatipn des intérêts 
ont cours : les Scindics du pais recou- 
rurent ait FÇoy , ils obtinrent un Arrêt 
de fon Gônfcil le zi.Mars i<J42.qûi fut 
cnregiftré au Parlement le 30. ïanvieç. 
1643. par lequel lancienufage fut con- 
firmé , & permis de ftipuler le^ intérêts 
des fommès exigibles. 

Alonficur Revel ne fait que citer eéç 
Arr^c, &laconfuhation d unCafuiflcj^ 
ce n'eft pas aflez fans douce pour con-^ 
tenir le^ tfpnts qui aiment mieux fça«> 
voir lei ft^otifs des Arrêts & des prcju-* 
gés)que les préjuges mêmes 5 je mo 
fiens obligé d*e£idire quelque çHofe de 
plus. 



A MONSEIGNEUR 
MONSEIGNEUR 

B Q U H I E R 

PRESIDENT A MORTIER 
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r R E S que vous 
avés rendu Ujufti^ 
ce AUX Peuples avec 
î0,nt â^écUt & Xa^n 
fr obvions , // ejl du 
devoir des Teuples 
de ce Rejfart de vous 
la rendre à leur tour^ 
€T défaite eotsnoitrç h tous les (autres de 
1^ univers y que fi la fuftice fouvoit être re* 
compenfe' dans ce monde y ils devraient t^ui 
conjpirer a chercher une retempenfe qui 
valut ce que vous avez, fait pendant 
que vous ave\été ajjis fur le throne de 
Ifl fufiice , & qui donna À tous les lu^es 



è t^ I T R E. 

Id noble envie de vous imiter. Mftii 
heUs i les PeUflei decUreront d'Mrd îeuf 
indigence ou leur ingra^titude } ca^r queL 
que ingénieuse qt^Mtété Urecênn^i^ancé 
four trouver des recompenfes four U W- 
leuir , four U tt^efie , & four les Arts , 
ils nycn n'ont éricore f oint donné ,à U 
luHiee. Ils ont envoyé les flus jujfès dei 
Princes rendre la ^uftice en l'autre monde ^ 
& four recomfenfe £ avait bien^fait on 
leur a éonfinué leur emfloy : donnant à 
entendre far cette ingratitude affarente 
qifeia retomfenfeJh lalufticeefienelle^ 
même & que les hommes nont fas dequoy 
la recomf enfer yfinon far l'exercice de la 
mefnPe vertu ou ils vottdroient continuer 
ceux qui senfBnt farfMtement bien de -^ 
quités. ^ûefi cette continuation défendait 
des fufr âges ^ des vœux non feulement des 
Feufles de ce reffort , mais de tous ceux 
qui ont eu des affaires en ce Parlement , H 
Hejlfoint de vie affez longue qui content At 
leurs fouhaits. Fous en avés' veu ,> Mén^ 
ftigneur y les freuves Convainquantes faf' 
la conHernatioi^ générale au Ton fut lors 
quonafprit le dèffein de vôtre retraite ^ 
é fi v^têS aviéî itity tes^ exfre^ns dn 
fi rfonnti les flui defintercffées & l<s flm 



É P i f R E; 

éUignis ii nom , vom jmriejc feàLAré 
fshfirtÊpMk if leur fsire cetitfeuU in^uJi 
Jlice. ^êi ffi â*Mvoir fnité voirt emfUy. 

fe fum , UUofàJei^ur , çtlwy qmi ftri 
ù plm dnns ee changement i ( quoy qu'il njl 
aie point de fartiemtier qmi ne tienne le 
même Ungt^^'y) mnis je m ^vm tiens fétt 
quitte des engugemens que vom àvfm, è 
ftnâfe Injufiicrfuriis tMens extruoi^dinmi»» 
fes qui^ Ùitu vèot s donnes^ de /r fuite, te 
i^mfals dàrss n)ùHf€ retrnite emsiéte sLms 
un tsutre monde flm fpitftuel é" fim fut 
que celuj des affuires communes , ^ je vom 
y pre fente À juger U caufe de m g, patrie , 
de fes coutumes^ér des loix fom lefquelles 
nom avons vécu jufqua prefent. C*eft ma 
defiinée^ LMonfeign^ur ^ que devoOtptJfet 
des affaires de cette nature , qui font treSmê 
ÎHïles en elles-mêmes 5 maU contre \efqueU 
les on efl prévenu pur tant d'artifices , qtéil 
faut un àifctrnement extraordinaire pour 
tirer la vérité (jr la jujiice de la confufon ois 
le menfonge , la calomnie , & Cindtfctetion 
V avaient embarrajfée. le vous offre ce traité^ 
non pas comme un prefent quon doit a un 
bfenfm^Uir,i4Yâ'tPimf fendu jujiice ejl quel^ 
quechofe de ftm qu^ bienfait ér qui ntÇ 
fat de ee rangi9sXU commi mt qucjlvon k" 



E P I T R È. 
fiêger entre U police âe^ luri/prudence des 
JLôtx éêneiennis & celle de ce temps. Voyf 
iwés i^fqf^es icy jugé des faits particuliers 
parles l^i^ générales , il s* agit icy de juger 
des Lciix mêmes , & fi cettes cfue mus Juty 
vont fmt \ufies > ^u^ quUies [oient conr 
dannées par les préventions. Ce 4^ faut qaf 
neut jamais d'accès chezà vous méfait ef^ 
perer l'accueil que vous ri avez» janfaisre-^ 
fiféÀceux qui demandent à fe jufii fier lors 
quils^P entreprennent avec la, fiumijfion ^ 
Je rej^eSf comme ^ ^■,. 



MONSEIGNE VR, 



Vôtre trcs-huniBfc & très-: 
obeïflànc ferviceur » 
COLLET. 




A Vis 

De L'Irtiprimedr; 

[Ommecet Ouvrage àefièthlt 
fous la "Preffifif ttte Ch^è 
^affi^ mal écrit tè , 0* tn l*àè- 
fence deCAutbeiir > ilij tSl gHjfè flu-^ 
JjteUrs fautes importantes ^u'il éft ne^ 
cejpiire de corriger : fi é» ^veta winii* 
de lafdiiffaSiim dani ià USUétet àni 
fait icj im hifie des pHncipaleL Otà 
ne fait point dé Tablt ^ parci^Hè l*a- 
bottdante dts Matitres eSi fi grande 
quilfaûihni Un VMimepoUr faire èhé 
Tablt , outre que la Matière n'y eflfas 
difpofce, Les mois qui font ty-afrés 
iuarqutT^ doi<vent èfire rhis en la pla- 
te de ceux qui font dms Us Pdges O^ 
Ligner reportées. 
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CHAPITRE premier; 

DB L'EUVÎtÊ' 

naturelle &^FivfUi 

; U o Y qu* la juàice & Vé^uiti 
foîent prèfquc la nicrtiè cho- 
fè , il y a néanmoins cette 
différence que )a juftict cft pittt 
ctehduc i Se qu'elle règle l'homme auffi biett 
dans luy-mème i que dans la focieté civîlcf. 
au lieu que Téquiré ne le regarde que comme 
inerabre dé cette ibcîeté 5 & que de toutesr 
fes aéfcions & leà figures qu'il fait dans 1< 
foçîetci elle ne s'arreftc proprerheiit ijuo 
fur fon commerce ; EUe règle les conttaâsi 
dans iefqueU elle cherche .i'égal'té des 
biens &. des avanicagc$ des parties >& cette 
égalité ed; le foridemènt de l'équité auffi 
Ijien que l'origine de fon nom. 
: ripiis les homnies ont cherché cette équfr 
té , ils la cbercheQH tWQX^ ».4c c'eft le fujor 




X ZV F équité Mtureiïe & fîviUl 
de cous les ptocés « & de toutes les difficiïl*' 
tés qui fe rencootrent dans la vie. Les par-i 
ticulîers de xjui les premiers Mouveinens fe 
portcat à leur confervation » & à leur éleva* 
tion , même au préjudice des a^^tres » comk 
fc^tent toujours l'égalisé > ils eftiment leurf 
biens jplus que ceu;c des autres »& à lisars 
yeux » les moyens qu'ils O0t d^açquerîr j( le& 
quels moyens ils appuient leurs droits } foas 
toujours plus appar^n^ Se, plus juftes que 
ceux de leurs yoifins. 

Les Philofopfaes qui ic feu élevés am 
deffiis de la condition des particuliers > ont 
raifbnné de l'équité ^ Tue le« m^es princi» 
nés qu'ils fe font propofés pour établir U 
félicité & jie fouverain bien^ Les Ciniqu^ 
ft fqiit attachés au f^iU n^ceflairc p jUs on% 
ld>andonné le re0£: % la cupidicé du ppoplc^ 
11$ n^ont eu die procès que contre ceux qui 
Jkof ôtoient jle neceffaiçe ^ c'eft4^ire qallf 
li*en n'oAt point eu » parce que le neceflaii^ 
(è rencontre en tre» peu de chofes^ tomn^ 
^ jaifTer joua: du Soleiîj ou du cours des KU 
yfcres^ Enfori;c qtf uin juge de cette fçjSfe^ 
1^ trouveroic prelque rîch d'injufte. 

Les Epicuriens font de deux efpeces > Ie$ 
liî^ritablesdifciples dïpicujccfe cpfitejitent 
4es comjsipdités de h yîe > ils prennent U 
félicité dans la tra^quilité de Pjefprit. il 
iautpettdechofes pour contenter de gens 
fc9smeiM cmttoo €$tt}^l^&pU%nentpea 
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flcs înjufticcs qu'on leur fàir, & fuivaftt cette 
difpoltnon dVfprit , foùple , facile , & 
âccoftiq[îodahte, l'égalité lé trouvera dans 
Ifcs accommodeinçns , & dans Ids offices rè* 
tiproqucji; que fc rcndtoôt les hoitimcs. Il 
ny aura ri^n d'in/ufte qtià la dureté dans lé 
toUdmetcé , où rijiquictudé de ceui qui 
ttoufellcnt le repos de Itùfi voîfins. 

Lés iixiits Epicuriens cherchent toûi Ui 
^aîfîrs ; ils veulent nager dans les délices; 
ils veulent eftré ihienfibles k coûtés les dou^ 
Icurifenléséloignafitd'èui; Ils îfe peuvent 
^às obtenir ééttè félicité fans fe prefèret U 
toui les hommes ; &*fans perdre la co/i/î- 
Httnîon qu'îFs doivérft aux iûtrcs | aînfi 1,1$' 
fié troTuveronc jamais l'ifqjuité^j^rce qu'ils 
ht péUi^eiït ^as foufFrîr l'if^aiité; Sî-noù 
avec léi c6!rff|)agnoni de leurs débaticKes. 
. Il féfhbïé xpé lei Stoïciens qi?i régardéfïC 
ià vertu Se l'feôhftçuf pour le tîéft fouve* 
iàiii , foïit ^tùs propres c^ié Ui autréi j^otT^ 
decfde^ cette <jaéftiôh; Mais^^ onfupjpofoît 
bnt ville de Stoïciens^ d!'tïomit\ês in jléti^* 
èlé's, loujouH dafti euf-mêraésy toujours 
compofés , pretfs à btavei? fa mort , & f aC 

(fauvreré , ï cKaffer tous les pfaifirs Se k forf- 
^r aux pied* les rîcKcflcs , on la vcrroic 
(ans commerce , l'équité y {croît connue/ 
inais elle y feroit inutile ^ elle y feroit coh-^ 
^uc à découvert , toujours (cvere : On n*é- 
^abliroit pour loy que cette ligne indivifi**' 

A * 










co:x\.Y.ci:- 







/ 



4 De r équité naHf elle & civile] 
ble qui {èpare le bien d'avec le «lal d'une 
manière fi inexorable que l'iniquité n'auroit 
point de degrés > tous les crimes feroient 
égaux > &c toutes les injures de méifie qua« 
lire, il Te pourroic faire encore que l'ambi- 
tion tromperoit un Juge Stoicien , en luy 
fiiifant confîderer les hommes qui manque-- 
roicnt de vertu ^ comme indignes des biensk 
il les dépoiiilleroit, &c peut-être on éleverot? 
un Tyran , au Heu d'un Juge. 

Les Pyrronîens ne font nullement pro- 
pres pour décider de l'équité >puifqu'ils ne 
décident rien. Les affaires ont à la vérité 
plufieurX faces ; le temps & les lieux ren-* 
dent les cj^iofes yiHts où injudes avec beau-- 
coup de variété. Mais il cft certain qu'il 
faut une tois s'arrêter ; il faut avoir des 
fcrupules5 mais ils ne doivent fervîr que 
pour nous faire chercher l'équité avec plus 
de peine. 

Les Pytagorîcîens font trop mîfterîeux , 
pour régler Te commerce > d'où il faut ban<^ 
nir toutes les furprîfes. Le miftere eft une 
machine qui afliijettit les hommes par l'ad- 
miration & par la crainte ', mais il faut 
qu'elle joue en fecret > & qu'elle foit hors 
du commerce, elle ne connoît aucune égali- 
té , tout luy eft deû , on luy demande des 
biens , & non pas juâice^ & fi on l'attend de? 
cette machine , c'cft par des voies éloignées 
^ obfcurQg > dont-îl n'y ^ point dç règles. 



Chapitre Premier; y 

Platon & Arifliote ont mieux raifonné 
parmy le peuple , ils font bien plus propres 
que les autres , à nous montrer l'équité. 
Mais qu*eft-ce qu'ils en difent de certain ? 
où qui puîire fervir dans l*tifage. Platon ne 
^etermine rien > il affirme 3 il détruit d'à- 
jbord après , il parle toujours par la bouche 
des autres » il fait parler Içs pcrlbnnages fui- 
vant leurs caraderes , il découvre leurs fcn- 
timens > & jamais les fiens propres 3 tous fes 
afteurs reprefcntent les différentes manières 
de raifonner des hommes dans lefquels il y 
a des grands défauts. Son héros qui eft So* 
cratc raille prcfque toujours (èrleufemenr , 
& fous tous ces perfonnages , on connoît 
Platon comme un génie admirable qui cfl: 
au-deflîis de ^intelligence commune des 
hommes & qui penfe quelque chofc de plus 
que ce qu^il dit. Ceft un véritable Pytago- 
ricJen inftruit dans la retraite , & qui s'eft 
liumanîfé dans le commerce. Dans fes dia- 
logues fous le nom -d* Alcibîades il preuve 
que la juftice & la loy ne confiftent qu'en la 
vérité : Dans le dialogue, Hippîas, ou de la 
beauté , il dît que la juflîce confîfte en l'uti- 
lité publique , & que ce qui eft utile à tous 
cft le plus légitime : Dans le dialogue Tia- 
thetus où de la fcience il fait femblant d'ap- 
prouver le fçntiment de Protogoras, qui 
croyoît que toute la pfticc çonfiftoit dans 
> l'obciifance auxloix. Dans le dialogue du 
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t De te^uîté naturelle é civile. 
Sophi^ ou de l'cftrfi , il fait f onfiftçr la jn- 
ftîcç 4an$ la tiïediojrtîtc. Apres cela fl fe 
jnocquç des loit \ il die que ]a lov eft coixi- 
inc un homme opipjâtre ^ implacable & 
îgnoranî^qui ne veut jécouter perfontie. Dans 
Ip dialogue Clitophon ou l'exhortation , il 
^it que fa judice d\inç ville cpnfifte au (èn- 
p'ttîchc qui potte tous les citoyens à ne faî^ 
rc aucun mai à pcrfonne , & a faire du bîci^ 
le plus qu'on pefit à tpus les hommes. Pans 
Ip dialogue Gorgîas ojà de la Rhétorique , 
il dît que la Jufticp & la bîen-feancç ne foï^t 
qtie les ftntîmens des plus foibles ^ qui pouf 
leuf ffurpté ont ^ta):»li des pptnes & la hon^ 
Î0 çç>n|rc ccu:^: qui pouvpieht leur faire du 
inal. Mpnfifur Hobo^ii ^% point p;:is d'an-^ 
tre i^fteme pour parler de la juftice&des 
yç rtps politiques Enfpttç que la jufticc n'eft 
établie que pour apprivoifer Phomme bru- 
tal \ 5f d^ngç.rçuç comme une befte féroce. 




|ufte^ ^pf^s cela îl ajoute, il faut qu^i _, 
|iomme iuftç perde toujours dans le cora- 
inercç , il faut qu'il foît fol & mal avifé ^ 
autrement il ferait inutile aui: autres. Dans 
le livre troîficnric de la ripp"hHquc , ou di;^ 
)i|fte , il dit que la juftipe eft un bien étran- 
ger % qui eft inutile à çcluy qui le poflTede , . 
ifiais que tout le monde fouhaite ^ parce 
^u'oii ne peut le foûtenir p^c f<t»y * méme^, g 



iMais enfin aptes avoir parlé avec tant d*in^ 
certitude , il explique les fentimens 4ans le 
feptiéme dialogue , il déclare qu'il n'eft 
yoint dans ce monde fenfible de véritables 
vertus > ny de véritable piftice i que nous 
B*ei^ voycxis que les omIiH:6s > que nos rai-^ 
Ibnnomens font femblablt^ à ceux d'iiiv 
homme qui étaMt afiis à l'encrée d'une ca- 
verne a ledosr tourné à la kmieite , il aper- 
çoit les^ otûbces & les éfpêces des objets du 
dehors , qui Raflent 4fc qui fè remiienr >vmail 
il les aperçbit plus grands qp'il ne' ibnt en 
ffFet j avec d^ntres couleurs ,>& quelquefois* 
dans une pofture renvetfce. Le.moyen qu'une 
Ëomme ainii\ poftéfclié parla nature eil 
cet efpace» qui eft entre la vérité & Ton om-r 
bte & qui tourne le dos à' la vérité» raifonne 
îufiedes clvofes» & qu'il apperçoive cettd 
équité qui eft la baze & h it>ndcment de loT 
fociecé civile. Platon luy-mcme ne s'atta* 
^he pas trop à la découverte de cette Vertu»- 
il prend toutes ces ombrcs^^^il en fait un 
compofé autant qu'il croitdpprochantdc i# 
vérité qui 'eft au-dehors ; mais comme il ne 
peut pas fe défaire de^la terre & de ce qu'il 
y a de lourd & de pefant parmy les Hommes, 
iï compofe fa république d'une manière à' 
fi.irc plutôt un jeu, & donner une idée & un 
portrait , qu'âne focicté préfqtie pofliblè.^ 
il fait donc fes loîx ï fon aîfe , parce qui! 
ne trouve point de réfiftance en fa matière^ 
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g m t'é(luité n^iurette é" chitel 
il banpit la neceffité 3 la volupté , & ^'am-r 
Htion 9 & apré$ tofic ce^a il ne peut fe dif^ 
pcnfcE de coftnoîtrc que la jufticc n'eft que? 
le £oiTfi d'entretenir fa république » il facri-f 
iBe tout au bien de Ton état , la poëfie > & le 
commerce , la monpoye & les prêts à profit, 
}'amou> paternel j & les inclinations des 
fexes I il retranche mêine la plus grande 
partie de la pudeur. 

Ariftote poiTedoic apurement toute la 
Phi^ofophie de fpn maître , il a fuîvi fes 
brixées ; n^ais en gardant fa manière de 
concevoir^ il eftdécendu au détails aux 
«emplesjil fait iin tableau de toutes les 
Republiques de fa connoiffance y il y trouve 
fies modelles de tout ce que platon avoir 
prefque prefcrit.Il y prefcnte la République 
de$ Lacedemoniens > fans monnoye , fan; 
f:ommerce,fans u&re & prefque fans maria- 
ges ; Pourquoy , parce que fes biens étoient 
fcpQ:)muns , & que cette communion étoit la 
Joix fondamentale de l'Etat. Sur ce prîn-- 
çipe le larcin n'eftoit pas injufte , l'adultère 
n'eftoit pas infâme entre les Citdyens , il 
V*y avoir d'injuftice & d'infamie que pour 
l«s étrangers; 5 aufquels rien n'eftoit permis 
te {out étoit permis contre eux & contre les 
ïlotçs. La République d'Athènes au con- 
traire puniflbit rigoureufement le larcin , 
parce qu'elle fubfîftoit fiir le foin que les 
pai:ticu^ers ayoient de garder leurs bîcus. 
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fXle s^élcvoît par le commerce , c*cft pow 
cela <jtf elle reçcvoîc les étrangers avec ciyi-r 
lité 9 & qu'elle j^ardoic toutes les règles de 
l'hônnétetéXes autres Républiques tenoienc 
du plus & du moins de ces extremitifs s mais 
^prcs tout Ariftote fuppofe toujours la con- 
ftitution de l'Etat , pour raifonner fur la ju. 
ftice & fur les loîx. Car après avoir divif^- 
la indice en deux efpeces 5 la proportion-* 
nelle où dîftributive , il en donne les exem« 
pies dans les Etats^qui fe gduvçrnenc par le$ 
gens les plus intègres, comme Lacedeilone^ 
où par les plus riches comme Caruge : Et 
la juftice commutative n'eft félon luy propre 
que pour les Etats tput-à-fait populaires » 
lefquels comme Athènes ne pouvoifenç fouf- 
frir aucune élévation , non pas même celle 
de la vertu » de la valeur 3 de la prudence & 
du mérite. Cette juftice qui s^attachoit à 
l'égalité abandonna Hercule , chafla So^ 
Ion j empoîfonna Socrate , & adora Alcî- 
biade. A l'égard des autres Etats monar- 
chiques & tyranniques , il en bannit entiè- 
rement l'équité : dans les monarchies par^e 
que le Prince étant confideré conune le perc 
du peuple, & tous les Sujets comme les 
membres de l'Etat dont le Prince eftle 
chef , on ne peut pas dire qu'un monarque 
puifle plus être jufte ou injufte à l'égard de 
quelques-uns de fes membres. Et dans la 
tirannie on confond auffi les idées de la 



ïo Ve4'/qititinàfureHeà' civile. 
|iiftice^non par un fentitncnc d'amour & 
4l»çliiucûon comme dam la monarchie 
Icg^rfftle 4» maî^ .pr la fdt^ede cte$ fujecs & 
\ eaufe (le ra^veugi^mem: du imîcre qui no 
giec aucunes bornts à fc$ pr^ren>tioiis. Oqr 
toîc doftc que la juftiçe cinrc les maints à/'Mr 
fiftoee change^ diair&de figure aufli^bîe» 
•quljn celle de Katon^ Il en revient là ok 
•ou» les hjoMtaacs vîendrom tioôjours > (Ra- 
voir à k conftitutioa de l'Ecat & des peu- 
ples y fur la?qucHe on? IloWra quefedoïc 
conMÎt^i^<^ & i^eglet tour ce qu^on> conicevra 
Wst Çs lioms de i,uiiice & d^cquit&. Lej^es 
fknty 4it-il>au Uvtc (jia^ci^iéine de fes» polît î- 
ijfJli^^f^ad rempublica accomoâandé^ ytion au^ 
ùm r^ipuhlîca aâ leges. Il eft poiïrtant vra 
^«r <£ans^ les Hvfçs de moraîe ce Philofb« 
phe s'éflr bien donné de la peine pour dé-* 
fprire Eet Tentimens de l'homme & principal 
lement ces féncimens apcouvez de tout le 
SQonrdé qu'il- appelle Tie^ v^rtus^ Sur cette 
rome il niit paf oitre la iuftice comme l'ame 
de- toutoi les vertus a, II' la prend pour cette 
tdbdiocrité ptecieufe, ou confifte l'égalîtc 
entre le trop & le peU' : c*cft une jufteflc 
entre toutes les extremîtcss^. Et à Wgard des 
biens de la focieté civile c*è{l une modbra* 
cîon , qui arrête l'avarice & l'ambition ,^ & 
qui fait céder au mérite, à la po(Iè(ïîon& 
même au bonheur des autres. Un homme 
i^JM^ cette dirpoiition eft équitable \ mais il 
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1^ fcul & dans un état abftrait & éloigne dq; 
|pommerce< Il a df bonn^es dirpofitions^mais 
il faut qu'il agiflç ^ il faut qu'il entre danf 
le monde , pc fi*tot qu'il fera dans cettt^ 
nier > s'il ne fe remue pas il y périra ; en an 
rnot y il faut qu'il s^accomn^pde aux nifl^r^ 
publiques Se authorifé^s qui ne font autcQ 
que les loix; il faut qu'il roic )u(le ^ maif 
C0mme un Homme & npn conmi^ un^ Sta** 
tuë 9 comme un Citoyen & non comme tut 
Mifaptrope. Son équité fera ou une fotti£^ 
où une rébellion fi elle eft ^ondan^f^ pai: 
U$ Loix & fi (bps prétexte de fpn ppit|ioif 
particulière ^ il vit d'une fnapiVrç qui (oit 
contraire à la conftitution de l'Etat* V^ilà 
la véritable idée que ce$ deuiç def niens P|u« 
Ipfophes & les piu$ grafi^s d^ lou^ ont fa 
de ià Jufticç , fçavoir":! qu'fUç eft qn îoftç 
accommodertient de chaque particu^çr ^ 
l'é(^t dans Içquel il doit vivre , d*ou jf con- 
clus que toutes les autres démarches fonç 
injuftes , ce font des corruptions de la fot 
f îçté civile & de véritables ledîtîons, 

En effet repafibns fur les fentimens de« 
^utres Philofophes* Si le fentiment de Dio« 
gène ayoit prévain ,& que tous les hommç^ 
fc fuflcnC réduits au neccffaire , que fcroienç 
devenuc's les Sciences & les vertus ; fi on 
eut fuivi Epicure dans fa retraite > n'eut-OQ 
pas été expofc aux învafions & ï toutes for* 
res d'infortunes. Si le monde étoic peupl^ 



5rr ^e t équité na^ttif elle ér civile. 
de gens înfcnfibles , inflexibles , & touj 
d-ttnc pièce comme les Stoïciens que feroic- 
fl devenu ^ ce fcroît une boucherie fi ces 
entêtés fe fuffenc mis dans Pcfprit d'exter- 
miner les moins vertueux : où un defçrt s^ils 
fe fuflcnt tenus dans leur ferîeux. On voit 
Cf caraftere de cruauté dans Brutus qui 
, poignarde fon biçn-faâeiir , dans Caton 
qui fe tue luy-raême : & dans Senequc une 
rigidité fauvage & funefte. Qiie dîroit- on 
auflî , fi le monde étpit toujours eh doute , 
pe feroît-ce pas un cahos u les Pyrronîens 
le gouvernoîent : & fi è'ctoient les Pytago- 
Ificiens , ne faudroit-il pas toujours être fur 
lis gardes , ou bien dans un aveuglement 
volontaire ? il nV a donc point d'école qui 
apprenne mieux l'équité que la focîeté ci- 
vile, la neceffité de vivre avec les autres 
komracs , les avantages que l'on tire & 
Tordre même de Dieu qui nous a crée foi- 
bles chacun en particulier , nous convain- 
quant qu'il faut regarder l'Etat & fa conftî- 
tution , comme le fondement de la juftîce 
que nous nous devons & aux autres avec qui 
ndus fommes obligés de vivre. 
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CHAPITRE IL 

DE VE^VITE' 

Chreftienne. 

A K s le premier projet que j'a- 
vois fait de cet ouvrage > j'avoif^ 
remis ce chapitre à la fin , poui; 
fcrvir de conclufion j parce qup 
je prevoyoîs le mal qu'il me fera , & le 4^- 
goût qu'il donnera à la plupart des Ledcur» 
préocup^s de leurs direûeurs. ]e voulois 
drcffer toutes mes machines i auparavanjt 
que tirer ce dernier coup \ Si aprcs cela ml 
fauver , fans difputcr la vîûoire , que jç 
tiens impoifible ^ & en me contentànc 
d'avoir médiocrement cô^batu. Maïs 
après avoir réfléchi fur ma ^crainte > y^% 
confiderc pour un plus grand mal d'inter^ 
rompre le difcours & les réflexions que j*ay 
commencés dans le premier chapitre , fui;. 
les anciens Philofophes > lequel difcours 
demande que je parle tout de fuitte des nou^^ 




^4 , ^* t équité chrètieHnel 
nèim i^iiîloiophesj qui fane a pcu^-prés dan^ 
tts derniers fiécles la figlire que îes ^npiens 
faifoient en Leur temps ; a^ec cette difTeicen- 
c^ qu'ils s^acccibuehc une authorité puliili- 
«h]|Cj& qu'ils nclailTent pas là liberté di^ 
U choifir une fcâe comm^ léis prexïiietâ fai« 

foiciit. ^ ; 

Ils efpèrént péut^^êtté qu'un {but on fera 
liii recUeil dé, leurs confultatiôns^ contuné' 
Jufliijnièn th fit falrç des ^urifeonfultes par^ 
tiçulier^ ti[ui IfiYoient devançai & ^^oii 
Uat donnera Fauthotité des LoiÉ & dei 
Catfonsi& ^edan£ quelqu'un des fi^clè^ 
âtenir » cfii aflemblera en vtti corps de droic 
4e coàflpience tes opinions qui i0xà à-f^re- 
lent oppofées ^ & qu'on ferra Ui nôÙAs desf 
plus modère:^ ec^fondus avec eeui déi plui 
tigides i fuivant le choix qu'il plaita à noé 
Keveux défaire. Ils deviolént néanmoins 
attendre ce tcmps»là avec patience 8t non 
pis anticiper un avantage qu'ils n'aoroni: 

Îeut-étre iamais^ Car la différence eft infi-i 
ie entre les Jurifconfiiltes ^ étoient des 
j^rfonnes élevées dans les charges & les 
gouvernement >& appelles car fes Empe« 
teurs pour leur (èrvir de Conieillers & d'Af^ 
fellèurs dans l'adminiftrationdela juftice; 
éc les Cafoiftes qui n'ont d'experieiice que 

Car la leâwe de leur Anftote où de leur 
'heologie Scolaftique qui eft j^refqUe ï^ 
Di£niecWe>&n'ofiit pasU momdre^tein^ 



Chapitre SEcoiiTor ij 

ttfix djes loix pabHques > ny la jpremieiît 
Idée du |)icn public fur Iccjuel ces Ipix font 
établies* 

Pour^xamintt de plus prés qu'elle cteanw 
4CÊ on doit donner au}i Cafuiftes & qu'elle 
part on doit kur laiiTer prendre de l'auiho- 
rite publique « il faut conucître leuc autbo* 
rite {)articuliere $ de qu'elle fouride elle de^ 
rive ^ qu4s en font les principes & les conn 
fneniremens. Il £iut pout osta faire Mn f%^ 
ftente ^4onner vttic idée de la p6licé extt^ 
t'icutfi de i'Eglife fur la marier^ de la}ufti#- 
^cation ^ fur laquelle on fait peu de ré<- 
flexion 9 & qui eft néanmoins edetitiell^. 
Ce que ji^ n'cntreprens pas comme un do^ 
âeur de epAtroyerfes » car je me défie de 
ce tateni: i $c fe foumetc mes (entimens in 
l'Eglife avec çlaiGt | je luy demande feule« 
men): la permiflioii de réfléchir fur elle«« 
même & iux ce quItU^ .^ apprpuvi en tous 
les âédeSf 

Il cft certain que lIEglîfe atoâjours tu la 
Théocratie poiar ridée de fon gouvernement 
& de la pojiçe ef tcrieure. Moife le pre- 
itiier a introduit Cf tte cfpece de gouverne^ 
ment pour les Juifs ^ qm a efié inconnue à 
routes les aut^snations* Tous les peuples fe 
font laiflés gouverner par des hommes > qui 
étoient leurs Princes , ou leurs Magiptrats ; 
jmais Moïfe a form^ un pcfiple,q|ii ne reçon'* 
lSLei0bic de Prince ^c Pieufeulidont h lojr 
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îtoîtccrîté avec tant (i'exâ(3:itude qu'elle 
avdit prcvcii & tout j de mânîerc qu'il n'y 
avoit qu'à cdnfiilter la loy pour trouver la 
déeiiion de toutes les diffictiltez.: Cétoit la 
ioy qui décidoit toutes les difficultés > qui 
terminoît tous lés procez i qui adjugcoit 
.toutes les rcparatîohs>& qui coorigeoît tous 
les defordres; Les autres peuples recou- 
roîentàleurs Pripces, ils faifoicnjt, des at 
femiîlées du peuple ou des Juges. ^ ils s'ctu- 
dioient à l'eloquetiçç pouf foûtenir leurs 
prétentions j mais les Hébreux ne r«€ou- 
roient ^'à leur Ioy, & aux Lévites qui ed 
ctoientles depofitaires. Cétoit eftre juftequé 
de vivre feloil la loy > c'ctoii tomber danal 
l'iniquité toutes les fois que l'oii s*en écar- 
toît , & pour r'enttcr dans la juftice , il fa- 
loit faire les facrifices, Scies expiations qui 
laloy prefcrivoit pour la juftincationi Les 
Lévites ctoientles rainiftreç de ces. Sacrifi- 
ces , ceux qui àvoierit fait quelque chofe dé- 
fendue de Dieu > ou qui ayoient oubliez de 
faire quelque chofe qu'il avoir commandé j 
recouroîent aux juftifications légales i ils 

Îortoient leurs hofties iSç leurs viAimes aux 
.evites>5c ils fe reiîiettoient par leurs facrî- 
fices dans l'état & Icfang de juftes. Il y avoît 
mefme des défauts naturels 6c des maladies 
qui obligeoient à des juftifications légales , 
les maladies fur tout qui faifoîertt pefumer 
quelque péché comme b Ifejpfc>. cç quifc 

çoj^fîrra^ 
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-éôhfirmeparl'EvangîIc, Le PcmatcuqaeM 
contient prefque que des préceptes cm dëS 
exemples de ces juftifications i & de ces fa^ 
crificeSé 

La pfcraferè corirùptîbh de l'Etat pblîtî« 
que des Juifs arriva fous Sariiucl : la Thcb* 
cratie où \t gouvernement irtmediat de Dieu 
par la loy > fut altère par le choix d*un Kof 
que le peuple fit i nialgrc les remôtittahce^i 
de SamuëUCe changement néanmoins it'ap* 
porta aiicùné altération dans l'btdré des {a^- 
' crifices & des juftificatîohi. On ne voit paà 
que les Rois ayent entrepris dist donner deSi 
grâces ni dès reftîtutiohs , Ici pliis éclairésl 
de ces Rois ctUdioieht la Loy & s'^y foûiiict- 
toienpi conimeàune authôritç Tuperieute ; 
ils fe foûmettôiênt eùx-inefmes aux juftîfi-» 
fications légales , & le peuple les contintlA 
pendant tout le temps que le Temple fubfi-» 
fta. Il fe voîd bien que lei Prophètes orit 
impofé des aumônes poUr la juftificatibn d(àl$ 
pécheurs. EUefitofims redîmlte peccat4 ve-»^ 
Jira \ c*étoit pendant la captivité dU petiplé^r 
& que le Ternple étoit détruit, les cererhb-k 
nies étoîent abolies , & les Lévites étoietiC 
faiis fondkioni 

} £ s n s^- C iî ft 1 s t pr^vôyoit cet éràC 
dé la dcftruûion dii Temple pour toujours i 
il étoit envoyé pour confe^vér la ierj^J<to 
Dieu, non pas celle qui avOÎt <^té publfefc^r 
Uiï^inifterc de Moïfd j. laquelle etoîftftfjp 
^ B 
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dependence des çhofes viûble5,du Tabernà« 
clc & du Temple \ de la terre de Canaam ott 
4e. J^rpmilCon \ du nombre & de la diftribu- 
tion des Tributs 5 du Synedrîm ou confeil 
gênerai du peuple > de l'authorité des Lévi- 
tes. Ces chofes Çins lefquellcs la policç ou 
la loy de Mo'ife ne pouvoic pas fubfifter 
ctoient altérées confîderableinçnt : dix Tri^ 
buts étoient difperfées ou ^teintes^ les étran- 
gers Chuchites» ou San;taritainsoccupôient 
nne. partie de la Paleftine > le gouvernemehc 
desAfmonéens,de Levitique s'étoit changé 
enDefpotique & Monarchique>cetteMonac-- 
€bic étoît divîféecnTctrarchies tributaires; 
car les Romains idolâtres avoient ufurpés 
k fouverainetë \ le Pontificat écoit vénal 
& alternatif i enfin au temps de Jefus-Chrift 
les Juifs n'ctoîent prcfquc plus que l'ombre 
de ce qu'ils avoîenc efté > & ils étoient fiir 
le point d'être dîffipés & chaflcs pour toû- 
Joiusdcla terre promifç. 

Les }uîfs voyoient bien leur accablement, 
ils fçavoîent aufli qu'ilsauroient un Envoyé 
qui rétabliroit leur loy s mais ils ne pou- 
voient concevoir, que ce rctablifièment fe 
put faire fur d'autres principes ^ue ceux de 
Moifèy qui étoit la conquefte de la PaleAine^ 
&: la viâ:oire fur les étrangers^ ils n*étoîenc 
fa$rWtré dans Teforit de Moyfe , qui ctoic 
toutde bonté, de charité, & de moderationi 
Uî n*encendoienc qi^e la Içttrc de la loy qui 
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con(êrvoit la pollèffion des biens >& ilsntf 
coiinoîflbient pas l'amc de cette loy^qui 
étoic l'union du peuple » qu'il vouloit goU« 
vierner comme une ramillc particulière j il 
vouloit qu'ils fallent toujours difpofés àftt 
fècourir les uns & les autres s ils vouloicnt 
maintenir l'égalité entre eux, foit par \t 
nom de frères, foit en confervant le partage 
des biens ^ il avoic établi l'authorité des 
Lévites pour inftruire le peuple,&pour con* 
cilier les particuliers.Jefus-Chrift vint avec 
le mefme deâein» il vint pour donner la per« 
feâion à cette loy de Moife & non pas poat 
la renverfer , comme on l'accufoit. Mais 
cette perfeAion ne dépcndoic pas d'un tem- 
ple, ni d'un païs, ni d'une famille i«il faloic 
qu'une loy parfaite fut propre pour tous leâ 
païs, & pour tous les peuples. Il infinua cet« 
te charité de Moïfe à tous Ids hommes , te 
cette juftite quiuniflbit les Hébreux, & qui 
étoit la caufe de la tranquilité At leur Etatj 
il l'enfeigna & l'établit parmi toutes les na^ 
tions : il eft vray qu'il fuivit le fiftcme où là 
difpofition de Moïfe, parce qu'il préchoic à 
des Hebroux, & parce qu'il choilit ces He?« 
breux pour porter fa dodrine *par tout Ife 
monde. 

Suivant la lôy àt Moïfe ceux qui avoîeuf 
péché, dévoient fe juftifier par des Sacrific€?si 
& en s'adrelTant aux Lévites : fefus-'Chrift 
n'avoit garde d'abolir cette iiiaiiiere de cou 

B ij 
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riger les mœurs , & de remédier aux defôf-» 
dres & aux injuftices > il conferva ces juftifi* 
cations , & pour cet effet il fubftitua fon fa- 
crificc à ceux de la loy y&cÇt^ Difeiples aux 
Lcvites.Cc pouvoir des Clefs qu'il leur don- 
na i n'cft que celuy de la juftificaticn Ats pe- 
cheurs^ou ne peut pas dputer de ce principe* 

Laqueftîon n'eft donc pas de fçavoir s'il 
y a dans l'Eglife des)uftificatîons,& un pou- 
voir de juftifaer par l'application du facrifice 
de Jefus-Chrifti car d'en douter c'eftrenver- 
fer tout fon fiftcme & la police de fon Ro- 
yaume J mais elle confifte à fçavoir quelle 
cft la matière où le fujet de la juftificatîon, 
& à déterminer ce qui eft iniquité où qui nt 
l'cftpas. 

Les Juifs avoîent leur leçon devant leurs 
yeux, ils n'ayoîent qu'à regarder la loy, elle 
contenoit la règle de l'équité & de l'iniqui- 
té : ils n'en vouloient pas fçavoir davantage, 
la plus parfaite juftice eftoit de vivre félon 
la loy, & de ne la jamais outre-palIèr, Ils 
étoienc femblablcs à ces ^tifans qui tra- 
vaillent par les règles de leurs arts , qui font 
des ouvrages réguliers & fans défaut ; mais 
.qui n'ont point d'air , rfen d'animé , rien qui 
charme & qui furprennc. 
• Les Chrcftiens le doivent élever auflî haut 
que Hnvcntcur des arts & des règles , ils 
doivent avoir le même efprît que luy , & 
donner one grâce à leurs ouvrages que l'ob» 



Chapitre Second. ii 

{Jervation fervile des règles ne donne pas, 
^ £ s u s-C II R I s T a ptis toutes les loix 
de Moïfe , &' leur a donné un luftre partîcu* 
lier. Quand Moïfe défend Hnîquité dans 
les œuvres , Jesus-Christ la défend dans 
l'intention mefme. Moïfe ordonne que ce- ^ 
luy qui a fait tort à fon prochain s'en jufti- 
fie par un facrifice,avec le Lévite ; & Jefus^ 
Chrift veut que celuy qui fe veut juftificr 
s*adreflc à la perfonnc ofFencée devant que 
^ d'aller à l'autel , & devantque de prefenter 
le facrifice.Moïfe permet le Talionj& ]cfus- 
Chrîft n'enfeigne tien tant que la facilité à 
pardonner les offenfes. Enfin fans répéter 
ce que tout; le monde fçaît , il cft certain 
que Jcfus-Chrift a découvert l'efprit de 
Moifc & de la loy , qiiî infpire l'union entre 
tous les hommes par l'inclination à bien 
faire à tous , & par la patience à fouffrir de 
tous. Aprt's ce'a il a difpenfë des préceptes 
écrits , il a abandonné les Chrétiens k tous 
les climats , & fous toutes les loix politi* 
qiies f parce que la fienne s'accommode à 
tpuies les autres. Elle apprend à aymer le 
Paycn de l'Idolâtre , comme le Chrcftien , à 
vivre à Rome, à Athènes, parmi les Scytcs> 
& parmi les AfFricains,comme en JudéciOU 
comme dans le camp des ifraëlites&en la 
prefenoc de Moïfe , la refcrvc de ce qui 
cft deû à Dieu par la foy , & par l'adoration, 
<jue]efus-clirift exige avec cxaâ:iiude>^ 
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Uîflc tous les biens comme des chofcs éloi- 
gnées ou indifférences en fon Royaume, il 
en laifl'c la difpofuîon ^ux loik Civiles , & 
il n'en n'a jamais fait fur les biens > il en a 
feulement montre le mépris & infpirc le dé- 
tachement i parce quMl faloit que fa loy fut 
générale > qu'elle mit l'efprit en liberté, ce 
qu'elle n'auroît pu faire , fi elle eut cfté dé- 
terminée par quelques biens particuliers. 

Toutes les fois qu'il s'cft prefenté quelque 
dîfiBculté pendant la vie de Jefus-Chrift,qui 
le regardoit en particulier , c*eft fa charité 
& fa patience qui l'ont décidée ; mais les 
difficultésiqui regardoîcnt les autres , il les 
^ décidées par les loix publiques. Ccft pour 
cela qu'il a payé le tribut » qu'il a obeï aux 
Pontifes, qu'il a reconnu la Jurifdidion du 
gouverneur, qu'il a fuy la compagnie des fc- 
oitîeux qui vouloient le faire Roy , qu'il a 
déclaré que ceux qui faîfoient injure aux 
autres même par paroles, dévoient fubir des 
peines telles que les Magiftrats les ordon- 
nent >& qu'enfin tous les préceptes fe redui- 
jTeut à la foûmîffion aux puiflanccs qu'il a 
ctablics d'autant plus grandes , qu'il ofte de * 
fon Royaume tous les motifs & les fujets de 
defcbeilfance & de feditions , tels que font 
Ic^ liaifons du fang & de la parenté , les ri« 
cheffcs , les polfeffions , & Tambitien. 

Il faut donc dire que fi les biens tempo- 
rels, font étrangers au Royaume de Jeuis- 
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Chrîft , il n'a fait aucune loy pour en régler 
la poflèflion , & qu'il les à laides à la c}iipo« 
/îrion desloix Civiles. Il veut que les Chré^ 
tiens foîent fi éloignes de tomber dans l'ini- 
quité pour U pbflèlfion des biens , qu'il léuf 
confcille de les voir plutôt entre les mains 
de leurs voîfins , que de foûtenîr la moindre 
dîfpute' pour fe la conferver : il ne dit pas 
roucesfois que \ts autres s'en prévalent , il 
faut qu'ils (oient tous modérés 3 il ne con- 
damne pas les pofleflîonsj mais le grand 
attachement aux poflèflîoiis ; il ne dit pas 
que la pauvreté feule fdîf lé fondement de 
la félicité^ c'eft la pauvreté d'efprît , iC'cft 
avoir refprit élevé & au dèfTus desbféhè'y 
c'eft pouvoir confctver la reftitude it^algré 
la bonne où là mauvaifè fôhune 3 c'èft en 
cela uniquement que cànfiftè la jnftfeé diî 
Royaume de Jefus-Chtlft, & l'équité Gferé-- 
tienne. 

Ce Royaume qùî èft tout intérieur, & qui 
flïbfifte fous les Tyrans , auflî bien que fôùs 
les Princes Chrétiens & légitimes , M dé- 
truit pas le$ po'nbflîons comme je l'ay dé|a 
dît 3 au cohtraii*e il lés confefve alix riidî^ 
très légitimes en les défendant contre l'iva- 
rîce & l'ambition de leuri voîfins, & contre 
U propre inquiétude des poflelleurs, quîeft' 
pi'erque plus mïneufe quti'aïhbîtion dés àli- 
tres. Et comme ]efus Chrlft n'a pas bàtini 
uî lesattsjtti les fuccéffionsi nî les cdmrâ6ls 

B iiij 
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qui fpnt des nioycns juftes d'acquerîr, il faut 
dirç qvi*il k§ a confidtré con^mç des chofts 
Utiles à la foçict<5 çîvilca & qui font à la dif-^ 
pofitipn des Princes & des Magi(lrats> 
qui Qtic le poqvoii: dç les regliçr par leurs 
JoÎ3ç , aufquellcs le Chriftianifmç fç doit 
conformer par la lôy de l'obeilfancç , & dç 
y^ foûmîffion qui cfc la loy fpcçîfiquc du 
Çhçifliianifme 3 & quifaiç feuU la juftifica- 
pon des Chrétiens, 

Toutes ces maximes ctant tre's-veritablesjj 
on nç peut s*^mpècher de blâmer» des Partie 
culîers, qui intrpdnifent une éqiuté de Phi^ 
lofbphiç dans Iç Royaume de Jçfus-Chr. lU 
trouvent un Ghrêtien çn doute & çn état d^ 
4eUbçrçr fur ce qu'il fera avec fon prochain^ 
ils eiçarainent la quantité , & la proportion 
4u bien qu'il veuç avoir , & de çeluy qu'il a 
oerdiit ils en cherchent le milieu & une ju- 
Jle çompenfation , ils la confeillent , ils luy 
mettent en confcîenco le repos , & fur cette 
équité ainfi établie , ils établiflent la juftifi-^ 
çatipn^ Voilà ce que font ceux des Cafui- 
ftes qui palTent ppur les plus honnêtes 
gens i car je ne veux pas prendre le fujet 
de décrier les înterelfçzni ceux qui fe mê- 
lent. d'intrigues 5 parce que leur injuftice eft 
^(3^ jÇpnnuc : & çepçndant je peut affurer 
que les plus juftçs (e trqmpent & qu'ils man- 
quent dans leurs priTicipes. 
'Cavf«fpof(^ qu'un Chrétien dpiye en luy 
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Uicme , ce qu'on appelle en fa confcîence, 
çtre dcraché de U pofleffion des biens , il eft 
certain qu'il ne pcuc çcrç juftifié que par ce 
détachement, & que le pouvoir des clefs & 
delà juftification laiflee aux miniftres de 
l'Eglife le fuppofe toujours, Cen'cftdonc 
pas cette corapenfationexafte dont le Chré- 
tien d*aujpur4'huy ne veut pas fe départir , 
& dans laquelle fon dîrefteur le confirme, 
qui fera fa iuftîficatîon.i il le croit cepen- 
dant , il eft aone troiTipjf ;& il a pHs la do- 
â:rine d'un particulier pour celle de Jefus-. 
<IIhrift, & ^u lieu d'être hx)mrnc de bien,* 
comme un Chreftien , it le fera comme un 
Philofophe Perlpatçtiçien ^ attache à fès 
încercts. 

Que s'il (lUt néanmoins confcrvcr fon 
bien , &c (i Jefus-Chrîft nç le défend pas,que 
faut-il faire?qu*elles reclej de la juftîce fui* 
vrà-t-on , qu'elle fera Tcquité qu'il faut te-, 
nîrdans les traites & dans fa conduîtç ? Si 
"^nousen confultons. encore Jefu^-Chrift*, il 
nous renvoyé aux Magîftrats & aux loix Cî^, 
viles : il faut donc qu'un Chrétien ou que 
ion diredcur fâche en quel pais il eft, qu'el- 
les font les loix & les Coutumes de ce païs , 
& quel en eft le gouvernement , & la police; 
afin de prendre i^ confcîl conforme à fès 
loix & à cette police , lequel en même'tems 
fera conforme à la do(Skrine de Jesus-Christ, 
par l'obeiflance qu'on y trouvera aux loix 
^ aux Magiftrats^ 
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3'entends les Dircjjkeurs qui fe récrient 
contre le Magiftrat : l'un le trouve trop in- 
dulgent, l'autre trop feverc: l'un dit que 
c*eft une honte que les loix établies pour des 
Chrétiens permettent qu'un achcpteur puif- 
fe gagner prefque la moitié fur le prix,l'au- 
tre dit qu'il y a de Wnhuhîanîtc de punir 
des gciis qui fe recompenfent eux-mêmes du 
tort qu'ils fouffrent des plus puifTans'.le pre- 
mier exige de t us les Chrétiens un déta- 
chement d'Apôtre , non feulement de cceur 
& d'çfprit 5 mais encore d'efFet & d'exécu- 
tion > il veut qu'a A Prince vive comme un 
f Moine, & les Damés comme des Anacho- 
rètes , il ne prêche que les fondations , il 
tient pour fufped en la foy ceux qui dansr 
leurs teftamens ont oublié les eeuvres pies.: 
le dernier à fon tout ramené en ufage le 
droit naturel tout pur , il regarde chaque 
pénitent comme un Souverain , il luy don- 
lîcpbuyoir de fe faire jufticc , d'être la par- 
tie /ïê juge ,& l'exécuteur de fon jugement, 
il ne lûy confeille d'autre précautions fi-non 
d'cftimer en confcîence 5 c'eft-à-dirc ^à la 
portée de fes lumières particulières le tort 
<Ju|6n"luy afaît , & de prendre garde d'érre 
piuiiî j icar olti ne regarde plus les loîx que 
comthe des murs qui ne retiennent les C i- 
toyçns que par la force & la violence. Ucet 
frauiare Gabellam ,eft un principe qui pafle 
çn proverbe, On né regarde pas la juftice qui 
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fôûtîent les Eftacs, laquelle confiftc dans le 
repos commun du peup!c,qui ne s'entretient 
que par la puîflance du Souverain. Ne vaut- 
il pas mieux perdre une partie de nos biens 
que fi par le manquement de finances les en- 
nemis entrent dans le Royaume ou fi l'on 
voyoît une guerre civile qui nous feroit per- 
dre tout le reftc. 

Je ne fçaurois pardonner ce proverbe fe- 
ditieux , & fi contraire à la penfce de ]efus- 
Chrift , qui ne s'en fervit pas pour s'acqui- 
ter du tribut. Il n'y a point de raifon qui 
cxcufe d*obeïr aux Souverains en quelque 
Etat que l'on vive, que le Prince foit Chré- 
tien où înfidellcjCVft la même chofc fuivant 
la doârîne de Jefus-Chrift , fon Royaume 
ne foufFrc rien dans les fers & dans la fervi- 
tude. 

Tombons d'accord que le Royaume de 
Jcfus-Chrift eft entièrement feparé du com- 
merce & de la police civile ; qu'il luy eft 
même oppofc en ce fens que Jefiis-Chrift 
n'a du tout point établi d'authorité publi- 
que & politique ; qu'il a abrogée celle que la 
loy de Moïfe avoir devant luy , pour faire 
régner cette loy dans les coeurs & dans les 
r cfprits ; & que fi les hommes ont eu un mo- 
tifs pour le faire périr , c'a tM l'intcrct des 
Pontifes & les Miniftres du Temple & de 
l'ancienne loy, laquelle ils ne faifoîcnr plus 
obferver qwe^our leur intereft particulier^ 
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mais auffi il fait convenir que fi la doûrînc 
de Jefus-Chrift femblc être oppofée à l'in* 
tcreft particulier jelle efttres^utile pour l*in- 
tereft public , parce qu'il n'y a point de do^ 
, urine qui difpofe mieux les fujet5 à l'obeïf# 
fance > & tous les membres à l'union que 
celle de Jefus-Chtift. Quand on ne la pren- 
droit que pour une école de Philofophie, il 
eft vifible que les Princes en quelque païs 
qu'ils fuflent , & quelques oppofés que fuf- 
lent leurs interefts & leurs fentimens ont în- 
tereft d'y faire élever leurs lujets , pour les 
avoir plus obeïflans Çc plus détachés de 
leurs intercfts particuliers. 

il faut dans un Eftat que tous les fujets 
foicnt prévenus des mêmes maximes & qu'ils 
yi'ayent poiir ainfi dire quç le même mouve- 
ment, lequel fc doit donner par IcPrincç 
& communiquer parles Magiftrats. Il faut 
regarder comme pernicicufes les maxinies 
qi^i dérournçnt les particuliers de la route 
des loix publiques, quelques lumières que 
l'on préfumç en un.Dofteur, s'il n'eft pas 
appelle au gouvernement elles font fufpec- 
tes, & fi elles ne font pas conformes à celles 
des loix du païs elle font faulïfcs & erronées. 
Il n'y a point d'opinion alïcsE probable pour 
^fliirer l'efprit d'un Chrétien fi ce n'cft cçUç 
de ceux que font prepofëis pour gouverner 
rout le Peuple , & qui fout les interprètes 
des loix $c dçs rcglemcns publics. On t^e 
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dôît rîcn trouver de jufte que ce qui eft dé- 
terminé par les loix , enfin tout€ l'équité des 
particuliers en fait de cîoiltrats & de com- 
merce , doit confifter en la conformité 15c en 
robciflance aux loix publiques. C'eft aux 
Princes à les faire juftes > & non pas aux 
fujetsà les examiner. 

La fuite de ce difcours me porteroic à 
parler îcy de la conffitution de l'Etat où 
nous vivons , & de l'union des Prélats avec 
les autres Magiftrats pour maintenir les 
loix publiques. Mais il fera plus à propos 
d'en parler dans un autre endroit, parce que 
je n'ay entrepris en ce Chapitre que de dé- 
truire* l'authoritc des Cafuiftes en ce qu'ils 
ne font que des particuliers 9 & en ce qu'ils 
veulent donner à leurs opinions particu- 
lières, le poids & l'authoritc qu'elles ne doi- 
vent pas avoir. 

Ces deux Chapitres ne font que des prc- 
liminaîtes neceffaîres pour le difcours qvc 
j'entreprens des ufures,doht lesjugemens 
font fi differens qu'on ne fçauroit appor- 
ter trop de foin pour contenter les efprits 
raifonnablcs , je n'ay pas crû qu'ils fc 
contentaflent de citations ni de raifonne- 
mens donc tous les autheurs font remplis ; 
mais que je devois les convaincre par 
des chofes plus fenfibles , ce fera en leur 
faifant voir quels ont été les fentimens 
de tous les peuples fur les ufures^Sc par quels 



30 T>e t équité chrejlienne. 
fecrets intcrefts des Eftats on a changé Ic8 
loix qui regloienc les ufures y car comme 
j'ay Élit voir que la feule & légitime Equité 
dépend de l'exécution des loix , il eft à pro- 

{)os d'examiner enfuitte ces mêmes loix fui 
e fujet des ufures. 
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CHAPITRE III. 

D£ J V S V R E S 

félon Us Jn/fs^ 

O II R entendre la loy des Juifs 
fur nôcre fujec , il eft à propos 
de l'expofcr à découvert, & fans 
mm,^nmm ^ Commentaires ,& enfuîtc con- 
fidcrerlcs hîfloîrcs Saintes, les Pfeaumes6<; 
les Prophéties , comme les plus naturels & 
les plus légitimes interprètes de cette loyrlà 
deûus , il faut refléchir fur l'état des Juifs 
dans la Paleftine , au temps qu'ils étoienc 
gouvernes par les Juges , &c tel qu'il avoic 
eftç difpofé par Moife , parce que comme 
j'ay dit ^u Chapitre précèdent , la rcçle de 
toutes les loix dépend de la conftitution de 
l'Etat ,dans lequel chacun vit , cnforte que 
leur.équiré & leur bonté ne confifte qu'en la 
conformité qu'elles ont avec l'Etat , pour U 
confcryation duquel elles ont été faites. 




3 1 Vés Vfures félon les Juifs, 

On me permettra de fuivre la politique dé 
Moife ce grand homme avec le bons Icnsf , 
fans parler du iliiraciileux , pour faire 
mieux connoîtrc ce qui cft de nôtre portée ; 
& de crore que Dieu s'eft fexvi d» plus graiïd 
genie^ui ait jamais été pour établir cet État 
Theocratique , dont les fondemens font fî 
fermes qiîe l'idée n'en eft pas encore perdue , 
puifque outre ce que les Chrétiens & les 
Turcs etl tiennent, les Juifs n'ont pas enco- 
re perdu l'efperancc de le voir rétabli dans 
la même forme qu'il a efté. En tous cas,je ne 
Veut point de contcftation,& je foùmets moa 
raifonnement à tous ceux qui gouvernent 
TEglife & l'Etat, & même à ceUx qui feront 
plus opiniâtres que moy. 

Moïfe donc fe donna la peine de formet 
Un Etat tout extraordinaire,il prit des fujets 
fugitifs pour les tranfporter en on pais tottt 
nouveau : il en voulut bannir les caprices 
& les jeux de la fortune qui arrivent dans 
les monarchîes,de raefmequeles mouvemetts 
qui agitent les Republiques. Il établit Dieci 
invifible pour fon chet de fon Eeat , qui 
donnoit les ordres par fa lôy éternelle , Se 
jpar fes Oracles & fes Prophètes. Les Sacrifi- 
cateurs étoient les miniftres de l'Etat, & les 
fages de chaque partie du peuple en étoient 
les Confeillers. 

Après avoir aînfï difpofé du gouverne- 
ment , il apporta fes foins pour lier le peuple 

avsQ 



ÀVcc tous les nœuds les plus ctf oits : il leur 
Fait coririoîcre par la généalogie qu'ils font 
tous d'uh même fang j que leurs Pères ont 
boflcdé la Terre de Canâani , qut c*cft leur 
héritage i dont il cohrerveroîent la poflef- 
Rori civile par les tombeaux de leurs Pa- 
triarches ; que les habicans font des ufur- 
J)atcur$ , deicèndi^s par des voyès illegiri- 
ifneë & încèftueufes , comme lés Moabitç^ 
& les Ammoyites de Lot, & quclesldu- 
hiécns defccndus d'Éfaii , étoient privées dé 
ieuri droits par l'indignité de leur Auteur, 
& par la difpofition d'ifaac que luy avoir 
préféré jaeobi 11 ordonne qu'on chaiïc tous 
ces peuples fous les nomi de Philiftins ; & 
même qu"oh' les eircrrtîinçi de peut que leur 
exemple ne gâta les mœurs qu'il avoir fa- 
çonnées à récart pendant un tems fi long» 
^u*ii nereftoit prefque perfbnrifrqui eut vê- 
tu d'une autte façon que celle qu'il leur 
âvoit apptifc* 

Il airoit fuppofé laConiïtiuhàut^ des oiens, 
hoh pas de la manière que Licurgite & Pla«* 
ton Pont imaginé dans la fuite } mais fur 
d'autres principes : car il perfuade au Peu- 
ple que la terre où il les établit n'eft pas à 

uy , mais à Dieu qui fe Peft appropriée > & 
& qui en eft le maîftre , que Dieu veut qu'ils 
fccour6nt leurs Frères, fi bien qu'on ne voye 
aucune perfonne fouffrir la pauvreté & la 
îiïilere, qu'il veut qu'il ncfc fafle aucun 

C 
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Contraâ: fur la propriété dès bièns,lèf4aéîî 




; qu un ulufruiç 




lubile>& Ion renouvelloit le parcage des 
biens oui aVoit cftc fait par l'ordre' de Moli^ 
fe. Si bien oifùne Tribut » ne pouvait i^À^ 



grandir au préjudice ici autres , hàti plus 
que les lignées » ou les particuliers* 
. Cette eWitc& ce parcage fur lequel Moï-î 
fe avoit fonde le bon ordre de fa pblicé|l'a& 
feffcion des particuliers & leur actacKemenC 
à un pais & à des biens qu'ils (çayoient ne 
devoir jamais fortir de leurs familles >ner 
pouvo'ent éviter la cônfufîon i fi on eue 
permis les mariages indiftinâeinènt > fi otf 
eut fouffert les {ucceffion$ par le chef des 
mères , fi on eut laiflc perîf tes. licnéés paf 
manquement d*Enfans y & énffn ft on eut 
, permis les ventes , & ce qui rend! les , vénteif 
neceflaires qui font les empruhs > & lés ufU* 
rcs qui les augmentent, 

Onneprcfte jamais que de deux maniè- 
res , où par amitié , par bonté , & par hon- 
nêtetéj ou par manière de commerce & pouc 
fon intcrct. Cette féconde manière de prêter 
eut été inutile parmi les Juifs , puifque les 
aûions pcrfonnelles qui naiflbicnt des con- 
trats ctoient éteintes la feptiéme annéejtou- 
tes les vcnics l'étoicnt la cinquantième 8c 



^c cç ipoycn » on nfc pouvoit pas s'enrichir 
tii s'agrandiir au defavantage des deçteurs ; 
le prelt neantmoins eft autant . 6c, mé;ne plus 
Jtxeceflaîre danç la foçiètç civile qii'apcan 
fium.^âe où contraâ: i on peut fe paflcr des 
^eftatnensj djç^ ventes d'itnmçubles^des mar 
riages paxticuiiérsi çac les,L^<^cdemoniens 
Te Jonc hsifCés de i'une,& (le l'autre ».& leur 
^rataitcfléurifTant piujdç fept ficelés. On 

S cuti à parler abfpiuinertt » fe paflcr prçfque 
, e cout^mais pn ne.pe^rpas npii plus Ce dif-? 
j^i}fci d'eiripriinter,quç cTayoîi: mille befoins 
dontl^ vie la plus cbtmnodc eft environ- 
née. il eft vray qu'il, n'çft pas toûjpur^ ncr 
ccflàire de payer les emprunts j Moyfe eut 
ton roiii particulier de les rètidres aifcs 8c 
commodes. . • ' . 
.'Il les recommande par la crainte qu'on 
doit ayoir de Dieu. Time Deum tHum , ut 
vivere fojfit apud te fréter tHuspecuniam 
tuam i non dabif et ad nfitram y& J'HguipfHr 
fer /sf>unàannam non exiges. Et pour impri- 
mer fortement ce précepte , il rcprefente aii 
peuple ja pauvreté où il étoit lors qu'illc ti- 
ra de l'Egyptç , c'çft au chap. 19. dû Lcvî- 
tiqiie. Dans le chap. 15. du, Deutéronome 
pieu défend qvt'on fouffre aucune pcrfonnc 
dans la necomté. Omnino indi^nus > & jnen-- 
dicHS non erit inttr vos'^ ut henedicat tihi Dor 
minus. Dieu fe charge de payer ces prêts vo- 
lontaires 8c ces fçcours par ses bcincdiâions* 

C ij 



3 6 Des V fur es felôn tes Juifs s 
Si unnSi diuil enfuice » defratrihfts tuîs ^ qui 
inorantHY intra portas civitatts tus > ad paH-' 
perMtem venerit : non obditrabis cor tuHfn^ 
nec contrahes manum ^fedaperies eampaufe^ 
ri, & dabis muinum quo indigere cumper/pe-* 
xcris : il ajoute qu'il ne faut pas faire réfle- 
xion que l'annce du Jubilé approche s que 
celuy qui foufFre fera libéré de robligaiîon^ 
& qu'il fera bien-tôt à fpn aife ÔC dans fes 
biens , parce qne ce fecours cft conimuiî c'éft 
un devoir lequel par la viciflitude des tcfiis 
& de la fortune eft également avantagent à 
des gens qui auront toujours les mêmes fa- 
milles auprès d'eux & les mêmes voifins 
obligez à cette bienveillance réciproque. 

Les Proverbes & les Livres de la Sapien- 
ce dont l'équité & la prudence font fondés 
fur cette Loy , en parlant de même manière, 
au ch.29. ^^^ Proverbes , il eft dit que Dieu 
épie la rencontre du créancier & du pauvre 
emprunteur* Pauper & créditer obviaverunt 
fibi^ Htrmfefue illuminator eft Dq^nlnus. liaïe 
au chap. j8. reproche la dureté de ceux qui 
traittoîent avec feverité leurs dctteurs dans 
le tems qu'ils croyoient appaifcr Dieu par 
leurs penitences,£c"C^ in die ieinnii vtftri in* 
venitur voluntOA veftra 5 & omnes dehitores 
i^efiroi exigitisy Ezechiel chap, 18. parle de 
la mefttie manière. Vir fi faerit iuftns homU 
fiem non contriftaverit ^ pignus debitori red-* 
diderit , pretium non repe'ticrit ^ pan cm Juum 



Chapitre Tkoisie'me. î7 

Jîirienti dcderit j & nudum operuerit vefii^ 
7nento , ad ufuram non commodaverit , non 
0?npUHS acceperitiSc au chap,ii. il reproche 
au peuple qu'il a pris des ufures, Vfuram & 

fuper ahundantiam accepifii : & avare proxî* 
mas tuês calumniabaris ^ meîij'4e oh fit a efi : ah 
Dorninus ad Hicru/alem. L'Ecclefiafliique au 
chj. %90 exhorte le peuple à vaincre la puûU 
lanimitc qui le retient & qui l'empc'che d'ê- 
tre bien faifaiic , multi non causa nequitU 
nonfœderatifHnt ^fedfraudari gratis metue^ 
rHntVerum fuper humlUmfortior anlmo efto. .. 
fone thefaurum tuum inpraceptis altiffimiy & ^ 
froderit tihi magis quam aurum. Au chap.7» 
îi avoît dit ^ noll pravaricari in amlcnm pe^ 
cuniam differentem» La perte même de l'ar- 
gent prêté ne doit pas porter le particulier 
a faire quelque cbofe contre la loy.Dans le 
^8* il blâme ces efprits ferrés bas > qui ne 
fçauroient fouffrir la moindre perte pourfe 
irendre commodes dans la focieté civile.ZV^ 
fueris 79$ediocris in contentione (^ fœnore , & 
efi tihi nihil in/iculo : eris enim invtdus vita 
tna^ Et puiç il ajoute au ch. zo. Hodièfone^ 
ratur qnis , ^ cras expetit : odihilù efi homo 
hutu/înodif Le ch« 19. des Proverbes dit que 
Di^u eft la caution des pauvres. "Fœneratnr 
Domino cjui miferetur fauperis ^ &vici^tn^ 
JUnen^fUam reddet^ 

Ce même efprit de bonté paroît dans le 

•ftile de ceux qui ont compofé les Pfcaumes 

B iîi 



j ? pâS ^furesfflpn les %Ut0. 
pptir infiniier la même morale au Peuplç 
que Moïfe iiv'oit cnfcignce; ' Seîgiieur ditlc 
jPfcaumè i p.c^uî eft 'celui qui lAcrita d-approî 
<:hcr du Tabernacle & de prendre fon azî- 
iç'fur vôtre fainte Montkgne? Dmfiné qùis 
ihnhirat in Ta,bernacuU tuà : uuf cjiiis rt^uief- 
minmontefanSkotuoî c'çft celuy qui ne 
tf ompe jartîais fôn prochain,ccIùy ^ui- n*att* 
ira pas^pjrèté Ton argent pour çh tiîtpc du^prb^ 
jSt 'i & <^ui îic fc fera pas Uiffë cor rortOCt 
par dès pr^fcns /- afin de nuire à l*inn6cçnt; 
i^iftirai'frèjkmo/îio & non decifit i tjUi 'fi^ 
CHniàmfiéai^ non Âeiit dà u/kram » & munerA 
fiiper' înmcehtem non aecepit. Le }6. faitU 
liiffprenc'e 4ùjufte d'avec le pcchèiït parce 
ique l*un donné ^''rcnd facilement,*: l^cttrè 
îreçoit $c ne ïtnd-^û,Si -MûtûabitHr Pècedtor 
& non reâàtt ^ infini mlferetHr & trthuet. Lç 
j4. fait cônnoître la corruption des moeurs 
toar ces mots, non defecitàéfPlkteis einsuju^ 
ta & dolm. On ne voîd qup des ufurièrs 85 
des trompeurs : les riches "pèchent cri' c^ 
qu*ils exigent du profit de leiir§ p^rêtsisc les 
Pauyrçs en ce qu'ils trompent ceux qui IcurJ 
ont pr^té gratuitement JL'c 71. détrît le ca- 
raftetêde Silôradnle plus Fage des Kôiir, 
Par cet fauperï^ in api , (fr animas pauperûm 
Jfkl'^é^ facîet : ex ufitris ^ înîâjuitatercdîmet 
^nimas eorum. Ce grand Roy aura de grands 
égardu pour les pauvres , il fou tiendfa leur 
forti^ne fi bien qu*il empêchera de périr : ^ 
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\ps tîfçra de l'accablement pu les ufurcs & 
& les xpjuftices des aucrps les avoienc plon- 
ges. 
. Que fi nous parcourons l'hiftoîrç Saîntp^ 
pou^ vpyon; la même morale confirmée pair 
les louanges que l'Ecriture 4pnne à pèuif 

S[uî ont eu cçtcc bont^ poup Ips Juifs que de 
cur faire dw tjiçn fans iiuçrét. Lps hiffpire^ 
de Jot^&de la Gencfç qui Conx les ouvra- 
ges dp Mo'îfç n^êmç n'ayoîçnt garde de man- 
quer de ceç Çaraâiprçs ^ afin de faire voir 
que le; mœur$ qu^il enfeignoic Croient déjà 
dans l'approbation . avant lui & dans la loy 
de nature. Eliph^s dit à Job au çh*ii. que 
s^il çft affligé , c*çffpeut-étrç pour avoir exi- 
gé des gages de fès voi(ins , &pour les avoir 
pblig^ de quîcer leurs habit$. Abfiulifli pîg^^ 
nnsfratrum tuerHmfine causa > & nudos fpo-- 
iiavifti veftibus^ Au ch. 14. ]ob rrpaflc fur 
les iniquités des hommes a il dit quHU prenr 
Jient des gages pouf prêter aux Pauvres.>4^- 
jfifUerfim pro fij^nare hovem vtduét. Rebccca 
4anç la Gçncfc niontrç quelle eft dcftinec 
pour être la Merc du peuple de Dieu par la 




qu'il a pour ,^.,^,j--^ ^ j 

Ï'ius cruelle dès trahifons. Moy fe marquoit 
a de(kinéç quand il vengea un Hébreu au 
péril de fa vie & de fa fortvne. Les femmes 
qui imçoduîfircnt les Juifs dans Hyerico 
^ C iij 



40 l>es rfurei f^lon Us f ^/)5, 
furent rccpmpcnfces. Daniel gagna le Cisçuf 
de Dieu par unç bonté invînciblç, Tohîç eft 
donné pour un modèle d'^n véritable ifract 
lire ; il n'avoiç rien de particulier « omnid 
ijHA h^here foteraty cjHotldiè cum captivis frd^ 
tribus impertiret. Il prêta dix talcns à Gabe( 
fur fôn billeç iç fans profit^ yoici Içs mp'- 
tifs. Egentiy c^ui erat de tribu einsyii en ayoic 
befoin , & il étoit de fa Tribu, Judith s'cx-» 
pofa d-unc raaniçrc é^onnançe &c néanmoins^ 
approuvée a parce que le falut du peuple dc« 
pendoit d'une femblable rcfôlution.Il çn cft, 
de même d'Efther 9 qui ^azarda fa vie pouç 
fon peuple. Pendant la captivité les partÎT 
culiers s'étoicnt laiffé cprrpmprç par I*cxen*ï 
pie des autres peuples » ils avQÎent pratiqua 
Tufurc en Perfc , ils la pratiquoient dans ^ 
Paleftine après leur retour 5 Noemias&Ef^ 
dras les reprirçnt de ce péché. Ffaras ne fin" 
guli à fratribus exigitisf ils commandèrent 
qu'on quîra libéralement les deniers prêf 
î:cs & bien plus que pour faire une ju- 
fle rcftitution des ufures qu'ils avoîent exî- 
jgées , ils payaflcnt les intérêts pour leur^ 
propres [dettcurs, t^/ dienum concedamus 
ijuod àebetnr nobis , reddite hêdiè ^gros fines, .^ 
ijuin potius centefimam cjuam ^^ig^^c fioletis 
ab eîs , datapro illispecunU , frpfm^ntl vîni^ 
^ olei. 

p^fin il n'y a point d'endroit dans \ï>ciir 
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Xxxtç qui p'înfpire cet ^îr de bont^ wx partie 
çuliprs pou|: Ips autres&: o^ Ponne remarqua 
que la judiice eflentielle d'un Ifraclite confî« 
(te en la communication df^ fes bipnç à ccuji 
de fa nation,& cçla fur ce fondement qu*il$ 
l^toient frères ^ que leur bien apparcçnoit \ 
pieu, & qu'il ne leurçn avoit donné l'ufagç 
qu'à cptte condition. Il n'en n^étoit pas de 
fnême envçrs les autres nations ; car outre 
[uils n*yayoit ni alliance ni communion 
e biens , la différence dç la Religion , de^ 
(oix & du gouvernement , étoit iî grande 
que Moife crût qu'il ne pouvoit trop teniç 
ion peuple dans la referve éloigne autant du 
i:omTnerce des autres peuples que de leur^ 
inœurs , de peur que la force de l*exemplej» 
pu l'inclination pour Iç changement ne le 
çorrofppi^ Sa juQice change diamétrale- 
ment ip routç quand elle confie! cre le^ 
fîtrangcrs : Car quoy qup Moïfe defFende de 
faire aucune injure aux étrangers , advenant 
non contrifia^ns y ditM^zu ch.ii.de l'Exode, 
& au ï 9. du Levitîque,& qu'au 1 5 . des nom- 
bres , il veuille qu^on rende la jufticede la 
même maniçre ^ux étrangers & aux luifs , 
.Vnurn praceptum atcfue iudtcîum erit tam e/«- 
bû quamperegrînis term^ On voîd bien que 
cela ne s'entend qu^en la deffence d'ufer de 
voyes de fait ou des violences , ou pour ren-*. 
dre une ^uftice égale lors que le fujet le de-. 
{Q^ndçra ^ tpais; 04 void hien aUfli qu'i) 



4% D^^ Vfhf es félon les ff^ifi. 

n'y a aucune communion de hicn avec Icj 

ëtirangers. 

Le Patrî^rchç Jacob ne faît point d^ fcru- 
pule de joi|cr au plus fin avec &n bçaq-perej» 
& de luy çnlcver la plus grande parciç de Tes 
Troupeaux . Il avoir trompé foit ftcre éc foij 
perc î fa femme Rachel dfc cpncçrr avec luy 
âerôbe les bijoux de ïbn Père LatçanV Jp^- 
fephfe fert du don de Propùetîe ppur rçn* 
drc toiis les Egyptiens efclaves de ibp Ç^py. 
Môïfc lùy-itiême confçille aux Hebïcuç 
d'emprunter j:dut cp qu'ils pourroiçnt des 
Egyptipii^: ; & les fait partir enrichis de cè^ 
emprunts faits de leurs meilleurs amis, com- 
me il fc void au chapitre 1 1 . de l'Exode , il 
tdeclare leurs allianççç iUçg}cipe$ , il fie 
^ndfé lés principaux des Màdianites/ corn- 
mp il fe yold aii Jhàp. Xf • 4^$ Nombres ^ te 
au } j, il c6m(mande qù^on extermine touç 
les Cananéens. Jbfué deffendit aû^ ïcs aW 
Hances ^es étrângçrs : Samfon ne périt qqe. 
pour avoir tropeif deçomtpercç avec eux; 
Saiil pour Içs ^Mv épargné s.Enfinîl n'eu, paç 
jufquesdans la mîfcre & dans Je defefroir 
que lès Juifs li'ayent feîç p^roîtrc du mepri^ 
& une haine implacable contre les étran- 

Îers* La famille des Afmonéçns reduîttç 
ans les grottes ;fort de ce malhçurcux azi- 
le potit (e vanger ayeç I4 perte defes enfan$. 
Le peuple aima mieux attirer les armes de^' 
Jlbtnains & fa perce aflurée qu^ de voîç] 
leurs Aigles fur leur Temple $ Us cdmpag* 



Chapitre !^ROfsiE!i4^. 4} 

|i^ns éc l'hiftorîen |ofejph aimèrent mîeuxià 
iùct qtiç <iit ïc ïdiiméttrc ^ leuri vainqueur^* 
' Apr^ peb faotTÎl (c^ercHer ailleurs ïk 
raifon» jpoutquoy MoiTç permet hlfure avçc 
les Etrangers. FœneréihU^geHtibHs &^iffei 
HuUoaccipies mutHMm\ dif-fl au c|up.ij»du 
Deuteronpinç > & ad c|^, 19. N.onfb^'er4bis 
froxlmo tH(f^ éid ufurimfiicèniam , necftuges^ 
ntc ijuanilîhet dlidfp' rem i fia éâieno \fràtri 
étutem tm étbfiue ufuri > iâ cfttod indi^èt €4mr 
ihûdàbis. On void lesdéoxmi^nicres de prêts 
dans ce paflage » le preft g^ràtuît qai eft rê« 
'cicn')nman4é entrt ceux de la même nàt|ohj 
& le preÀ de coiQniçi;^^ ^ui çft permis avec 
les Etrangers. . v . 

'' LçitîcbçiTcf n'^tolent pas cqndannces 
pat la lov de Moifé >tiu contraire il les pro« 
pofepdut iecompenfe des juftes & dîQ ceu^ 
qui obrerverptit Bdellément la lov : ôt il eft 
impoffible d'enrichir des particuliers dans 
im Eftat'quî'èft ia'ns ' commerce & où les 
jpoflèflions fpnt'regl&s & certaines j & qui 
ne peuvent pàà changer de maîtres ; il fàloit 
par confequeht permettre quelque commer- 
ce avec les étrangers non pas cfe mariages ; 
car il auroit eftjé trop dangereux ; mais d'ar- 
gent & de roarchandifes > dans'lequel com- 
inerce la loy ne doîiné de limités oue celles 
de l'induftrie,durçivoirfiUrebude laneceC- 
fixé: comme il fe void dans lefl aftion^dc 
Jacob , de Ipfcph \ de Moyfe 9 te des autref 
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que j*ay cirez. Il n'eue pas efté poflible à Sa» 
loiTK>n d'attirer tant àp richefles dans la Ju« 
dée & pariciculierement dans la Capitalc>que 
l'argent de fon c^mps y i^toit aufu commun 
que les pierres , s'il n'aroît eu commerce 
avec les Etrangers. L'Ecriture ne fe peut em- 
pêcher de faire voir que ce Prince l^admira- 
tîondc l*Univers n'^toîtpas cxtrcmemenç 
cxad ni de bonne foy dans Tes traités, Le 
Roy de Tir en fit des plaintes » & il nous 
içavions le détail de fâ conduite nou$ en 
verrions affeurement bien d'autres. En un 
mot on ne voit point de Héros de cette na- 
tion qui n'ait efté autant dangereux pour * 
les Etrangers que grand proteâeur defe^ 
Compatriotes. 

Je conclus donc qu(î Moifc n'a pas con» 
danné les prefts à profit comme une chof^j 
mauyaife d'elle-n^êmç; il la regarde niauvai «- 
ic eu égard à la conftitution de l'Etat des 
Hébreux , qu'il avoit fonde fur le partage 
de la terre promifè , fur la confervation de 
ce partage > fur l'égalité des biens & fur 
l'union des fujets. Le profit du commerce 
auroit renveifé tous ces principes & fappé 
Ids fondemens de fa Republique , s'il eut 
foufFert que les particuliers enflent peu pro- 
fiter où de leur mdufttie , où de leur bonne 
fbrtune,où de laneceflGité de leurs Citoyens. 
Il deflfènd à proprement parler auifi bien le 
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{>ix>fic exceffif dans les ventes que dans les 
t>refts , tout cela s'appelle iifurc » fous les 
noms de morfures Se de furabondance, ainfi 
c|u*en ont parlé \cé Prophètes & que les în-^ 
terprêtesreipliqitentjl ne fait pas plus que 
Platon qui defFend auffi Pufure dans fa Ré- 
publique & tout le commerce qui auroit pit 
décruire l'égalité qu'il y fuppofc Jl fait corn- 
me Licurgue qui avoir introduit les ejfpeces 
de fer dans le commerce de S{>arte > ahn de 
rompre le commerce des étrangers >& d'ôter 
la matière à l'avaricà & à l'ambition de fes 
Citoyens qu'il youloit auifi conferver dans 
l'égal itéjl en fera toujotirs de même par^ne- 
cemté dans tous les £tâts tellement confti- 
tués que leur confervation dépende où de 
l'égalité des Citoyens , où de la conferva- 
tion des mêmes familles. 

Mais lorfque ces confîderations céderont, 
lorlqu'on permettra les profits dans le corn- 
tterce j il fiiudra neccflaîrement permettre 
qu'il fe paflc par ces contrafts fur lefquels 
roule tout le commerce , fçavoir les ventes 
& les preftSf Moïfe en a connu les avanta*- 

Îjes lors qu'ils fe font avec les Etrangers , il 
es a approuves, il a pour ainfî dire exhorté 
le peuple à le pratiquer > lors qu'il propofe 
pour recompcnfe les profits que le peuple 
fera en prêtant à ufure aux étrangers , & en 
tirant par cette voyc des profits & des ri- 
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cbedes de toutes les. Natîpns. Fœneralyb^' 
jgemihmmultu.,Ctn'tjk bas. en vertil dcjâ 
guerre dcclarefç avcc^r.out le genre fiiunain < 
comnie les interprètes le fii^pQrenc> il j au4 
xqû trop d-inhunnanit^ dont, on^n'accufera 
jamais le plus doux de tous lés lipmmes. £4 
Dolitique lu^ pcrmit.de confeiUeir au* He* 
preux de ifaire, une aâion p^i les rend: t iri?c-> 
conciliables avec . Jcs Égyptiens j clic lui 
pçrmîtauflî de cond^nner. ïes Cananéens 
f omme dc$ gen$ dévoues ; à caufe du danger 
^'il y avoir que le. peuple lîe prittnvîe^de 
retourner en Egypte , où de s'aflbcier avec 
dés gens qui, croient defceadûs d'unméûié 
(ang i maisquj;^*À;oicnr laifi'c gàrct ft^%\%. 
dolatrie. A cela prcsi^ilende (\ huiTiain que 
Moife i il recommande l*hofpitaIit.c eh une 
infinité d'endroits par des préceptes & par 
jes exemples. 

.5;Je)rèmarquemcàiequequoy que Dîèufè 
ixÇ^ IjÇ^pieu des armées par la bouche des 
Pj:ophet;es ><:e peuple n'a jamais eu des guer« 
lèsjtfrnon pour acquérir lit Pale(tine& pour 
s'y niaintenir : il n'a pas dfcfiré de plus gran- 
des .cphquétés >fe$ plus grands guerriers ne 
font pasrdrtîs de leur païi,5c les plusgrunds. 
le fpqt diftinguifs par leur Religion & par la 
tranquiU.té d.ç leurs règnes^' il ne faut donc 
pas pcnfer que ni le Legîflateur ni les Pro- 
phètes qui ont infti;ait le peuple Juif leur 
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aie infpiré une bahie fi grande pooi lesau^ 
très Nacîons qu'elle ait légitimé les prqfiti 
iju'il foifoit aVcc elles par le commerce^ 
quoj qu'il fut injufte de luv-même* Les ]uifs 
ont eu des alliances ivkt Içs autres peuples» 
& il efl; certain que ces alliances doiitioient 
lieu au commerce des peuples i îc que dans 
té commerce chacun tâchoit de pro^ter & 
âansles ventes & dans lès preflis ^ ce qu'ils 
6ht cru toujours aui&-bien licite que lè 
Commercé mefme. 

Qui peut mieux entendre la loy des Juifs 
que les Juifs mêmes,lcfquels depuis |eur dif- 
pctRon & le rentétfeme^t de îeur Etat , fc 
Tont répandiis par tout l'Univers^^U ti*y fub^ 
fil^iït que par le commerce , lequel les enri- 
chit f^ilis profita qu'ils fontdanslés prefts 
& datis lés ventes , fans que jamais leurs Do- 
âcutt fc (oittii âvifts de les léui; deifendre» 
Parce qu'^ils^ fçavent bien qu'ils h'étoîent 
detfêirdus par la îoy qu'à caufe qu'ils au* 
f oient chàfigé k iàcèdu gouvernement & la 
éonflitqtion de l'Etat jfefi' la conferyation éé 
laquelle confiflé U ^lAice publique ^ auifi 
bien que celle des particuliers. 

C'eft ainfi qu'on doit ehrèndre faîntement 
fa Loy de Mo'ifè fut la dëfenfe & fur la per- 
iniffion des ufures. Et quant aux adions oà 
il paroit que luy & pluHeurs grands hoih- 
mes de fa Nation ont faites au de-là des 
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bornes de la juftice ordinaire envers les au- 
tres peuples, il faut les attribuer ji la necet 
£të de l'Etat, oà à des exc^s qtii échappent 
à tous les hommes , & qui ne doivent 

Îas écré iitiputésvà la loy qu'ils doivent 
liivre* 
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CHAPITRE IVi 

t 

COMMENT Lès 

VfUres ont efté efi ufage 
parmi Us Grfcs. 

È pafTe dahsiih{)aïs bien difTer^c 
, de la Paleftinéi je laiAè des gens 

attachés invinciblement à leur 

Religion » à leur pais & à leut 

coutumes j des Montagnards peu polisjCah« 
tonnés & Hir la fin addonnés à des fopctfti- 
tions extraordinaires i &je vd cônfiderer 
le pais lé plus mefl^ ii le plus agréable » 
& le plus abondant qui fut fous le Ciel» foie 
par le moyen des Arts » ou pair le Gommer^ 
ce , un t^eupie d^efçrit, un Peuple fçavant» 
un Peuple poli , civil & honête } un peu- 
ple qui a fourni les plus grands hommesen 
toutes fortes de matières , les plus grands & 
les plus heuteux Capitaines^ les plus grand 9 

D 




f^ompnc^ de Mer , les plus gtands Pp|i;îjqucs, 
.jts pluVgrands Oecbnomcs , les plus grandç 
ï^bilofophes , & les meilleurs Ariiiatis \ uii 
peuple Wii rpéprifc avec raifon les autres 
peuples qui jeur a appris i parler & à jécrirci 
enfin j'ay tpûiours confidcré la Grèce cop- 
pie le païsoii l'pnétoit véritablement hom- 
fTie , oij la raifon ayoîç fait les derniers ef-p 
forts, & ou )a vertu aVoît laîiré les plu^ 
qeaûx veftiges. Les Romains fi avides' dç 
cbgqùcrir , n^qnç pas pfq fe piéyaloir de 
euf s forces avi prpjudiçe' d'un peuple qui 
eur ^voit donne d^s loix \ ils l'ont dcclar^ 
ibre ^-tQt qu*ils qpç été en état dp Taflu- 
jettiriils cnyoycnt les enfans deftinés à gou- 
verner le monde» prendre l'aîr de la Grecç 
&fefpîrer ccluy qui avpit animé tant de 
grands hommes, 

^ 'Ceft donc dans ce pa{s que fonç çéçs 
préfquç foutes les loi^ç Civiles, & les regle^ 
de la focieté des hommes > & de toutes' lot- 
tes de gouvernera'ens , jfc de la elles fe fon; 
fépancfiiëç par toute là terre'. On peut aire 
qiie les Grecs ri*ont rcceu leurs loix de pçr- 
ïbnncs ,&que du moins pour la Police il$ 
|pnt Aborigènes ; puîs qu'on voit les com- 
|pçncemen5 les plus naturels de leur Police, 
qui çft lé gouvernement des Rois & dçs 
Princes,lors qu'il imitç ccluy des Percs dans 
Ipgrs famil|e$. banc les temps héroïques les 
^pîsnçprcnbient ^ue Je nom de Paftcuirs 
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its Peuples , comme Homère les appellent ; 
les premiers ont eftc fi juftes que les uns ont 
eftc mis au rang des Dieux , & les autrps ont 
cftc deftincs pour rendre la juftice aux mor- 
tels dans Tautre monde. Le Siftêmc de leur 
Religion reprçfentoit une famille de Dieux 
gouvernée par un Père , plûcoft que par ua 
Monarque. On peut dire que dans cet Etati 
la juftice ne conliftoit que dans Tcxadlitudc 
à rendre fps devoirs aux Superieurs,x:e qu'on 
appçlle également Pieté envers les Dieux & 
envers fçs Parens , ainfi que Virgile le peint 
dans fon Héros ,&auxCitoyens par Pexerci- 
çe des vertus bienfairantes3^fin de rendre la 
vie ordinaire plus agréable. 

Il cft certain que Içs Prefts ont efté les 
premiers devoirs de la bîçn-veillance, parce 
que l'indigence a çft^ le premier partage des 
hommes ; la juftiççafait d'abord connoître 
qu'il faloit rendre ce qui avoir eftc prefté , 
parce qu'il y a dç la différence , entre prefter 
& donner , & que l'emprunt n'a jamais- efté 
confîdcré commç un moyen d'acquérir , fi- 
nonl'ufage des chofcs pour up temps. Mais 
c'aurait efté peu déchoie que de rendre exa- 
âement ce qui avoir efté preftc , il faloit en- 
corç rendre l'honnêteté ,& la bonté de ce- 
lùy.qui avoir prefté; ce n'étoit pas ^ftre aflêz 
jufte que de ne pas retenir le biçn pxcft^ > il 
faloît égaler la generofitéde ceux qui ^voient 
preftc ,tn un mot il n'y avolt que la rcçoi\- 
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noilTance qui peut égaler les bienfaits & qui I 
fit juftice à la libéralité. 

LeDoâe Saunfiaife»dans fon Traité des 
Ufures fur la fin » remarque que c'eft U 
reconnoiifance qui adonné la naiffance aax 
ufures i que dans les fiecles d'innocence on 
combatioit par bienfaits & par reconnoif- 
fance; qu'une pcrfonnc prévenue d*un bi^en- 
fait , ne croyoit pas eftre acquitée (î elle ncs 
rcndoit plus qu'elle n'avoit receuc , & ce 
furplus eftoit une ufure toute Sainte , toute 
honête, & le premier effet de la véritable 
juAice. il ajoute que depuis, & patceque 
celuy quiavoit prévenu , avoir honte de re« 
cevoir trop y & de fe voir vaincu par la re^ 
connoifTance , on convint d'arrêter le prix 
de Tufage des fommes prêtées au plus prés 
que l'on pût de ce qu'il faloit & du profit 
qu'en avoir receu celuy qui avoir emprunté. 
Et enfin les (iecles de fer & de corruption 
étant venus, lefquelsont chafTé larecon- 
noifTance aufli-bien que la generofité & les 
autres vertus, l'on a efté contraint d'en rete* 
nir l'ufage par des loix qui obligent ceux 
qui ont eu l'ufage du bien des autres de leur 
payer par force , ce qu'ils auroient dû faire 
par reconnoiflance. , 

Je trouve quelques vcftîges de cette ori- 
gine des ufures dans la Grèce; c'efl cette 
coutume qu'ils a voient de fe prêter récipro- 
quement de l'argent lorfqu'il leur étoit arri- 
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vé quelque malheur par lequel quelqu'un 
^toic ruiné fans reflburce. Ceux qui faiToieiu 

{>rofeiIion d'amitié écoienc obligés d'ouvrir 
cur bource & de faire parc de leurs biens 
pour rétablir le$ affaires de leurs amis; ils 
n'éxigoienc d'autres profits fi-non la recon- 
noiflance, & l'obligation réciproque que 
tant ceux qui étoient foulaeés que les au- 
tres familles upie; d'^micie contraâoienc 
de communiquera leui; tour & par recon- 
noiilançe Içurs biens à ceux qui lesavoient 

I;enereufement prévenus. Onappelloit cette 
ibcralité ^fftr@- % pour (îgniner un prcft 
d'amitié » donc toute réquité étoit contenue 
ou dans l'inclination bien-faifante des amis, 
oa dans la pudeur , v^y ayant perfonne dans 
ctn peuple ii honéte qui n'eut eu honte d'y 
manquer. Cette feule remarque peut faire 
çonnoître l'honêteté de ce peuple lorfqu'il 
vivoic libre > & fans mélange des autres 
liations, 

|ls avoient eu des grands Hommes pour 
les purifier des vicieux & des injuftes. Les 
Jiommes que la pofterité confacra fous ie 
nom de Héros , taifoient profeffion de pu- 
nir l'injuftice & defFendre les innocens & les 
opprimés : ilsexpofoient leurs vies pour fai- 
re régner la juftice , faps attendre de rccom- 
penfe que l'honneur d'eftre les bien-faveurs 
de tout le genre humain. Hercule , Thefée, 
<c plufieurs autres fe font fait adorer par les 

P iij 
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foins & les travaiu qu'ils ont fouffcrcs & 
pour avoir heurcufcment purgé le monde de 
ces gens injuftcs qui pour écre plus forts qac 
les autres ,croyoiént qu'il leur étoit permis 
de les dcpoiiiller de leurs biens, & que toute 
la inftice confiftoit dans la crainte d^eftre 
maltraité par quelqu'antrc de la même ma-» 
nieie. Des gens (î mal tournés furet ap|)ellés 
des monftres,la haine que l'on conçût eontre 
eux fut fi grande que l'on commença dt hak 
tous ceux qui avoient le pouvoir de Auirey 
tant OH crut que le pouvoir corroihpolc la 
volonté. On adora les Herôs -, mais on ne 
put fouftïir leur pofterité , onladefarma/ 
on luy ôta les Gouverncmens & le^ Etats 
qu'elle poflcdoit ,oniuy ôta l'honneur paf 
une infinité de contes de leurs crimes , qui 
vrais au faux ont eftéconfervés parles-écrits 
& par les reprefentations des Poètes , où il y 
avoît plus de Politique que de caprice, par- 
c^ que le Decry des plus puilFans étoit ne- 
ccflaire à l'Etat d'égalité qui étoit confor- 
me à l'inclination des Grecs. 

Ces Peuples délivrés de la crainte d'eftre 
forcés dans leurs adions, fe firent volontai- 
rement des règles de leur vie, afin de la ren- 
dre comodc , ils fc cantonerent en plu- 
fieurs endroits, ils s'enfermèrent dans des 
Villes , ils confacrerent leur loîx , ils com- 
mettoicnt les plusâge's ,& les plus vertueux 
pour avoir l'œil à ce qu'elles fuflent obfer-* 
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yéts i maïs ils apportèrent tant de pré- 
cautions qu'il ne rèftat âU Migifttat que 
l'honneur de bien faire i que les Grecs s'é-»* 
tant diviféicn deux manierez de gouverne- 
ment , l'un Monarchique & l'autre Popuiai- 
iè: Le Rdyamè dé Sparte ctolt borne d'uils 
telle itianiere qu'il n'etoit pas jfu pouvoir dé 
Jèurs Rois de commettre une îhjûfticè & de 
iiïés'uftr de leur pouvoir. Et dans Athènes 
qui ctoit le chef & le modèle dès Etàti De- 
niocratiquès,I'dn étoit fi. jaloux de l*cgalitcj 
que la Magifhature fè changcoit trés-fou- 
vcnt , & que la vertu extraordinaire ctoic 
un fujet d'être fufpèû ^ l'Etat* 
. Lès biens ëtoienç communs à Sparte par 
la Conftitutipn dt l'Etat î 8c par confequcnt 
les prèfls Ôc les ufurès n'étoieilt pas en ufa* 
^e , ni feulement connues par les Laccde- 
monienSjilen étoit tout autrement en Athè- 
nes; tous les particuliers avoient la plu^ 
grande liberté du monde de faire ce qu^iU 
vouloient dé leurs blens4 Le Commercé y 
étoit fleuriffant , il s*étendoit pàt tout le 
h)Oode par le moyeii dé la havigation>donc 
ils étoient les maîtres depuis la bataille de 
Salaminè. Ils eurent trois Legiflatcurs,So- 
lonquifutlè troifiéme avoit mieux connu 
le génie des Grecs qvie les autres ; il avoit 
conforme fes loix à l'humeur Populaire , Bl 
i\ avoit forme un Etar fur des principes, qui 
afleùroient tellement la libcné publique , 
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qu'ipUe étoic appuya fur celle de chaque 

{Particulier. On goûîioic cette liberté dés 
•enfance, & dans (a maifon, ç*eft pourquoy 
on ne devoir pas craindre qu'on en fooffrit 
la diminûtioii au dehors i l'œconomie étoic 
te modèle ou le prélude de la politique, $o- 
Ion laifla au puolic 6c aux particuliers une 
jiberté entière de s'enrichir > & fur cç fon* 
dément il ne mit aucunes bornes au couc^ 
^es ufures » |(C au profit de l'argent qui en- 
irpît d^ns lé commerce* 

S^il aboli; le^ 4ectes dans le çpmmence^ 
pent| ce fut cqmme ufi peintre qui ôte tou- 
^s Icii couleurs à la toile fur laquelle il eq 
Tfi^t appliquer des nouvelles, il faioit £aîrt 
yn renouvellement de biens» abroger tout 
îepa(ré,afln d'éloigner les obftacles infinis 
fjue fcs loîx auroient ei^es dan| l'exécunon i 
après cela il permit les prcds > les empnmti 
fi le commerce de l'argent fans aucunes lir 
mites. 

Athene$ faifoit tout le commerce de h 
prece > eUe tenpit prcfque toutes les Ifles ^ 
f\\t avoit Içs meillçurs hommes de mer ; Içi 

i>lùs aiiçs de fes Bourgeois étoient obli|;é| 
l'entretenir des Galères à leurs dépens pouc 
e ftlîvicç 4e l'Etat;les habitans étoient par-» 
iâgi^s en deux emplois ^ les uns fe donnoient 
au f^inde V^^riçulmre » ^ les aiitres à h^ 
fJaVigation | çç$ îtiçlin^tions pppofée^ 
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Civile du temps de Solon , il concilia les 
EfpritS) en leur faifant connoître la necefli- 
lé qu'ils avoienc les uns des autres ^ car le 
commerce d^Athenes confiftoit çn ce que les 
Marchands porcoient les huiles , en Egypte 
& dans, le Pont-Euxin > d'où ils apportoicnc 
des bleds ^ des bois & d'autres Marchandi- 
Tes ; tellement que les Marchands étoienc 
comme les Faâeurs des Bourgeois , & les 
Bourgeois auroiçnt manqué de tout C\ l'in-> 
duftrie & le courage des Negotians ne leur 
»Toic apporté tomes les commoditez de la 
yie, & prmcipalement de l'argent. Cette loy 

f»ar laquelle les familles riches dévoient à 
^tat des bâtimens fur mer en manière de 
j^aleres» contcibuoient encore à l'union des 
. 4eux partis. Celuy de Bourgeois prévalut à 
çwCc dç l'inclination que tous avoient à la 
vie cVanquille & aux plaifirs. CVft ce qui 
donna lieu à la viâoiremiflerieufede Pallas 
fur Neptune > après laquelle elle donna le 
|iom à Athènes, 

Je ne fçay pas fi o'eft le pouvoir que les 
Botirgeois avoient fur les gens de mer & fur 
les h^gotians 9 qui étoit caufe que l'argent 
j étoii à un fi haut prix » qu'on ne trouve 
point autre parc que les ufures ayent efté fi 
grofiè qu'àAtheneStCeftce qui me furprend^ 
car ailleurs les Changes ausmentent ou di- 
minuent ï proportion que l'argent eft rare 
p^ commua entre les Negotlitns» fur la pla- 



5 8 Comment les vfùtes hnt efi^, &c; , 1 
te d'Athènes il ëtoît ptefque toujours d'ail ! 
même prix & extrêmement cher. 

Il y avoir pluficurs manières d'iifiircs i \ti 
deux principales manières croient les ufure^ 
de l'argent prêté pclur la Navigation & peut 
le Comcrcc qui fc faîfoit fur mer , on ap- 
pelloit ces ufures maritimes : les autres fe 
prenoient des Bourgeois & du Comcrcc 
qui fe faifoit hors les périls de la Mèr i c'é- 
toient les ufiires de terre i où les ufurèsai^ 
fcurécs. 

La Navigation de et tettis-lS étbic bicd 
éloignée de la pcrfeftion oîi elle cft aujonr-- 
d'hiiy , le Neptune qui avoît îhftruit \ti 
Athéniens auroit encore bien des leçons^ 
prendre dans les écoles que le Roy e^itre- 
tient dans les Ports les plus conuderablesl 
de Tes Etats j & ne feroit qu'uri garçon de 
Vaifleau en Holandetleur Navire Argds qui 
fçavoir parlet ne feroit aujourd'huy qu'une 
méchante Barque de pefcheurs ; il en part . 
pour la pèche des mourucs qui valent plus & 
font mieux équipées que celle qui fut cher- 
cher la Toifon d'or ; mais ne nous moquons 
pas des anciens^parlons de leur comcrce.Tcl 
qu'il ctoit>il aroit les règles quidependbîenc 
dclanavigation.Les Ports où les Athénien; 
trafiqiioient étoicnt les côtes de l'Afic mi- 
neure s qu'il': appelloîcnt Plonie * Cétoîeut 
les Ifles de i'Archîpcl, & les plus longues 
navigations étoicnt en Egypte , à l'embou- 



cticure du Boriftejfîc , & à Siracufe. Les 
Mers qu'ils avoî«'nt à paflcr font pleines 
d'Ifles i de CourantSi&: d'Écucils. Leurs Bâ* 
tîracns ccoient petits & bas i tels qu'il lès 
faut pout fe fetvir de Rames. Ulifle av^ 
bien conceu qu'on pouvôît avet de la toîlc 
prendre le vent pour foulagcr les raineurs ; 
mais il croyoit que d'en avoir qui profitaf- 
fcnt de tous les vents i c'ctoit de la Magic , 
qu'il faloit les achepter d'Eolc>& qu'un Ma- 
rinier étourdi pouvoit tout gâter en lâchant 
mal a propos fes peaux de bouc enflées ou Tes 
voiles, car c'ctoit ce qu'il vouloit exprimer*- 
Les Athéniens ne pouvoient donc pas pren- 
dre de plus grandes mefures pour leur cotti- 
mcrce , que de le conformer au temps qu'ils 
pouvoient tenir les Mers , c'eft-à-dire d'un 
Equînoxe à l'autre , où bien félon eux des !c 
coucher des Pléiades à leur lever. Les Mers 
où ils alloîét font impraticables tout l'hiver, 
îl étoit défendu aux agents qu'ils avoient fut 
les Vaiflcaux de fe comettre ou de bazar- 
der le paflage fi-tôt que l'Equinoxe d'Au- 
tonné ctoît venu, ils ctoient obligez de paf- 
fer l'hyver dans les ports où ils fe trou- 
voient , cependant on les condannoît à 
payer les dommages qu'ils caufoîent pour 
gc retardement des paycmens. 

Car les prefts ne le faîfoient pas pour un 
temps déterminé ; ori preftoit pour une na- 
vigation > fa durée eftoit le terme du prcft -, 
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& l'arrivée ceiuy du payçmenc.On appelloit 
JfipoTfiêirXiiP une navigation entière > \o%s 
que le bâtiment qui partoit du Port de Pi- 
rée y retournoit , & tVtpoVxyr une demi na* 
vigation , lorfque de ce port on alloit feule- 
ment fur un des lieux dont )'ay parié s oa 
qu'on envenoît. Lç profit commun de Tar- 
dent prefté pour une navigation entière 
ctoit roit& iiTinriiHQ- , c'eft à dire fuç cinq , 
ce que nous appelions le dernier cinq ou 
vingt pour cent. Quelquefois c'ctoit W*©- 
iViTéT*p7û» le dernier quatre , ou vingt-cinq 
pour cent; lorfque la nî^vigation n'était qu'à 
un port fans retour , on diminuoit quelque 
çhofe. La première chofe que faifpit un 
Marchand à fon arrivée étoit de compter 
du principal &ç du profit en même tems ^ & 
& avec beaucoup d'exaûi;ude. Tout le fe- 
cret de ce commerce^dependoit 4u bonheur 
de la navigation & du trafic \ car ceux qui 
mettoient leur argent en ce négoce , rif- 
quoient leur capital ; ainfi on ne s'étonner^ 
pas fi les partiçi^liers çxigeoient de fi grande 
profits. 

Il y auroit plus de raifon de s'étonner que 
les autres ufures , ou les profits qu'on exi- 
gçoit dans le commerce ordinaire de la viei, 
entre les Bourgeois & les particuliers fufr 
fent fi grands qu'ils étoient ; car il eft cer- 
tain Gue dans le tems que la ville d'Athènes 
étoit le chef & prefquç la Maitrefle de tou,i* 
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te la Gcece ^ le cours commun du profit qui 
fe cirbiide l'argent preftéécoit une obole 
pour Dragme , c'eftà dire un defix ; parce 
que l'obole eft la fixiéme partie de la drag- 
me » & qu'il y avoir des pièces de monnoye 
ifxi répondoient à ces poids-làsles manières 
de compter ^ar les poids & par les monnoyes 
étoient les mêmes > ayant que la malice ou 
la neceffité eut fait altérer les Efpcces» & in- 
venter la méthode de tromper le peuple eti 
donnant le mefme nonl de nombre,de poid» 
& de ibmmesyà des pièces qui valoient beau- 
coup moins. 

il faut encore expliquer ce que c'eft que 
de prendre le denier iix > ou comme j'ay die 
la bxiéme partie fur le profit, cette explica* 
tîon dépend du terme du payement > car 
comine chacun fçait que communémêt l'ar^ 
eent ne fe preftoit que pour un mois chaque 
fois ,ou en tout cas que les intérêts de l'ar-^ 
gent comme les loyers des maifons (è pa- 
yoient tous les mois le dernier jour du mois» 
ou le premier du fuivant qui étoit le jour 
des Katendes : d'où vient que le Kalendrier 
félonie langage de ce tems-làeft propre- 
ment le livre de raifon des Banquiers, & des 
gens d'atfaire. Cela donne lieu à quelques- 
uns de croire que c'étoit tous les mois que 
les débiteurs payoient la fixiéme partie de 
l'argent qu'ils avoient emprunté » ce qui fe- 
roit horrible > car ceferoit doubler le pcin^ 
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cîpal tous les fil: mois & dcHX fois Viwxé^.; 
Ce feroic encore un intercft plus grand par- 
mi les Bourgeoî s, que dans le négoce. L'arr 
gent qui ne cotiroit aucune rîfque , rendroit 
plus dp profit: que celui qu'on coiiiiTieccoiç 
aux hazards du comerce ic aux tnconftan« 
ces de la navigation. Ceft ce qu'on jiccroir 
ra pas. 

II faut donc dire que riy^ t^i Uri^ f&y^Hi 
un obol? pour dragnie nç Te payoit f^^'unç 
fois chaque année ,& pour le cours de tou- 
te l'année. Vpicy le raifonnemcnt de Mef- 
fieurs Budé & Saumaife > les plus fçavansf & 
les plus judicieux critiques de cette m^tiereî 
ils preuvent par des pailagcs incontefl^bles 
& que je rapporterois imuilçmcnt, que dans 
la plus grande licence des ufarcs 1? plus 
grand profit étoit dp retirer la troifiéine 
partie de la fonmie principale chaque an- 
née > rim tnirpàilcê > & par confcquent il faut 
entendre que l*obole ne fe comptoir qu'une 
fois l'année pour le profit d'une 4^^agme 
d'argent prefté. 

Il ne faut pas même croire que ce peuple 
fi libre fuiyit un même cours de la place, & 
une même manière de prêter j on le voit 
dans deux grandes extrémités ; ceux qui fai* 
foient profcflSon d'amitié & d'eftre honê- 
tcs gens fe tenoient obligez de prçfter fans 
interefl; h, leurs amis tombez dans l'indigen- 
ce 9 & même fans efperance deretour> fi-non 
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pnp cfpcrancc tropélognéc: & les autrp^ 
qui ne prétoîenc qu'à la charge de retirer 
le tiers de leur argent pour la recompenfe 
d'avoir preftc. Entre ccsideux extrémités , il 
y avoic pluficurs dcgriés ; les uns prcftoienc. 
au denier dix, les autres à differens profits 
fuivant qu'ils y étoient portés , ou par leur 
generofité , ou par leur abondance , oupa?: 
la neceffitéde leurs affaires, 

La mandicité étpit plus honteufe que Pu» 
fure qui étoit permife par le^ loix y les plus 
pauvres eagnoient leur vip à vendre en dé- 
tail les^ fruits & les herbes qu'ils achetoienc 
des gens de la campagne ^ ils empruntoienc 
del^argentle matin qu'ils promettoîent de 
rendre le foîr , avec quelque profit. Theo- 
phrafte qûî décrit ce commerce les appelle 
iuîfoS'ttftffT^aiçi dps Banquiers par jour , ou 
}>iet> rt>ofoex«<, des gens de marché & re- 
vendeurs , il dît qu'ils prenoient pour une 
dragraè, une demi obole , ou deux , & quel- 
quefois trois demi oboles , peut-être que cet 
Autheur 3qui eft beaucoup orateur exagère 
lin peu , il peut aufli eftre véritable qu'il y 
îiit eu des gens aflez bas pour eftre en- 
trés dans ces profits ; on trouve à Paris & 
ailleurs des preftêurs - fur des gages qui en 
feroient bien autant, 

Quoy qu'il en (bit dans ces premiers tems 
OM la Republique d'Athènes étoit fi 
puifTante ^ il y a de l'apparence que l'argenc 
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y ccoic cher, quoy qu'il y deucctre en abon-* 
dance , parce que cet Etat devoir foucenir 
des ennemis de roue côté. Les Grecs ne iuy 
ont pas été moins à charge que les Perfans,U 
«guerre du Peloponefe dura dix-neuf années^ 
elle épuifa fes Citoyens & fes richeflcsi Tes 
entreprifes fur la Sicile , Tes courfcs dans 
les Ifles , fes dépcnfes pour fe conferver la 
fouveraineté de la Mer % & l'authoricé dans 
la Grèce écpient immenfesé Ainfi je ne ni'(> 
tonne plus fi Ton voit de fi groifcs ufures ad 
milieu de l'abondance,& fi je les trouve plus 
grollès dans une Ville ^ ou elle dévoient l'ê- 
tre moins , à caufe de Thonêtetc & la £u 
cilité de fes habitans* 

Lorfque Athènes eut perdu fon creditique 
la valeur des Lacedemoniens Iuy eut ôté la 
fuperioricé dans la Grèce , que les Macédo- 
niens eurent à leur tour éclipfé l'éclat & la 
liberté des Villes Grecques , & qu'enfin les 
Romains eurent tout 6té aux Grecs fi non 
la liberté^les ufiires diminuèrent dans Athè- 
nes. La vie Bourgeoife prévalut,ia Ville (iic 
moins riche , nais elle eut moins befoin 
d'argent , il y fut à meilleur marché On 
commença de prcfter de l'argent à la charge 
de payer une dragme par mois pour une mine 
d'argent ; c'étoit douze pour cent au bout 
de l'année » parce que la mine qui pefoit au- 
tant que la livre Romaine étoit de dou- 
ze onces ou d'un marc & demi félon nous » 

contenoic 
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fcncênoic quatre yingc & fcize dragmes; 
lerqqeiles, on multiplioit pour iFairè le 
nombre jufte de cent i dont il s'en faloic Ci 
peu i fi bien qu'une dragme d'intérêt par 
ipois rendoit douze dragmes au bout de l'anj 
^ la mine entière au bout de huit années. 
Ç'eftoit le profit le plus commun.fur la fin 
de la Republique Romaine > non feulement 
à Rome $ 6c à Athènes ; mais encore dans 
foutes les . Piovinces fuicttcs à l'Empire 
Romain. Athènes fat obligée de fuivre et 
cours des chofes & de s'y conformer; 

Qu'on reflechifle maintenant fur l'équité 
& fur ce qui fe devoir faire en confcience ; 
croira-t-on que c'éft, une peine perdue ? On 
me dira que j'ay établi des principes qui en 
ont décidé i lorfque j.*ay dit que l'équité eft 
de fe conformer aux loix «aux coutumes , Se 
fur tout à la conftitution de l'Etat des pais 
où . l'on vit y & que fur cette maxime les 
Athéniens avoient fatisf/ait à leur dèVpir i 
Jorfqu'ils ay oient enrichi leurs familles 
par des ptêts avantageux & heureux i tour 
de même qu'un Lacedempn^en qui avoit faic 
un larcin avec adrefle. , jfe donnerois les 
mains à cette réponce » & )e dirois que la 
eomparaifon eft juftc fans offencer les règles 
de la juftice* Car de la niâme manière que 
lorfque les biens font çdtnnuîns s comme 
ils i'étoient parmi les Lacedemoniens on 
ne peut faire un^ inyiiQ,içé en .derobanr ce 

£ 



qxA appartient àti larron > ^qiiel té public 
itoit bien aîfe d'exercer l'adreflTc : de U 
inême feçon lôrfqûc les biens font éxpofés 
j^ur le prit de l'indufitie » & de i'eecoÀo- 
mîe , on ne commet aric«ne injuftîce de |cs 
étendre antant que l*on pem , pourveii qu'en 
l'un & en l'autre où ne diminue rîeh de ce 
qu'on doit à l'Etat. 

C'cft d'ailleurs femofcqucr dti motidedé 
jparlcr d'^guiic & de confcicnce pour dès 
payens & des idolâtres ; qu'ils àyent feit ce 
âu'ils auront voulu, ils font tous dannés: 
il en faut rêjetter Us exemples , & abolir & 
I*on peut la mémoire* il vaudroît cent foit 
mieux que la Grèce eut été habité par des 
Hiroquoi^ baptifés & par des gros paifanf 
qùé d'avoir ^ort^ ces illuftres dann^s de 
-Solon ^ Lîcûrgue j Socrate , Platon , ArIC* 
tote » Epicurè & Zenon. 

]*ây véfî mille foîi faire ce taifonncthcnt 
îi des Théologiens qui ne (çavoierit nean* 
moins de l'équité que ce qu'Ariftote en a 
cnfcigtîé àùx Cafuiftcs' j mais fa méthode 
ayoit chahgé le nom de fon Authcur , elle^ 
cti devenue faintc & Chrétienne entre les 
mains He fàint Thomas , qui n'a pas mérité 
d'eftre fuftigé comme l'avoit été faint Hîe- 
rôme qui avoît trop étudié Ciccron. Saint 
Thorha* luy-méme n'auroit pas parlé com- 
me fcs difciples, ce grand Génie qui a forcé 
la barbarie du ûéclc où il eft né j & qui a 
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ëkvé fon cfpric auffi loin que l'cfpric hu* 
main peut aller tlans les matières qu'il a 
traitées , i connu mieux que vfùl autre que 
la raifon & l'équité font de tons paisj 
qu'outre la jufticc EVangelique qui cft in- 
térieure & abfolument détachée dil com- 
merce & de ^'intérêt , il y a une jufticè ci- 
yilè qui èft un devoir qu'on doit à foy i à fa 
iamillè & ï fes Citoyens i què les prihcîpeî 
de ce devoir nous font imprimés de là main 
de Dieu dés la haiiFancè ^ quti ce foiit le^ 
fêmèntes de l'innocence originelle, qui ont 
IzxSé quelque^ veftiges dans les amés dàà 
hommes que la corruption captive mais 
qu'elle n'effacé pas. QiicjSl'a varice & là 
barbarie les écouffent dans le çbcur de queU 
qucs paif^îculierà^ l'cftime & l'approbation 
dt ceux-là même qui ht pratiquent pas 1*^^ 
quîtéinjaîs qui né lailDïnc pas de l'approuver 
dans leà autres i font conrioitrâ qu'il y en ai 
une (pi eft connue à la nature qu'elle nou^ 
ènfcigne , ce que nous ne pouvons pas nou^ 
empêcher d'appercevoir. 

Oiiy 9 dans ce tumulte d'Athènes » dans 
cette liberté fans mcfure > dans la neccflît^ 
ijnéde de trouver dé l'argent ,Theophrafte 
Ci rit de ces prcftétirs lordides , Ariftoré 
cnfeîgne la médiocrité, les honnêtes |,ens 
fveftent gratuitement à leurs amîs , en vertii 
d'une coutume populaîie &'gen.erale j &le 
iûenu peuple blâ^me l'elcez de l*ùfwre , t4 

E i) 
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ifirm roKuf votnpi(ii»at i être dîfoit le proî- 
vcibe , plus méchante que ceux qui preftcnt 
leur argent sm denier trois , on a, & on aura 
toujours honce de traiter les autres hommes 
à la rigueur. La nature qui craint la vicif- 
fitude des chofcs reprefente tes accidensoik 
i*on peut tomber, &. qu'on ne feroît pas 
bien aîfe qu'on eue de l'inhumanité pour 
nous lorfque nqu.s fommes dans l'accable- 
ment* On veut encore cftre eftimé y l'hon- 
neur eft un bien civil auquel perfonne ne 
renonce & qui peut-être utilement employé 
par les politiques. Or il eft certain qu'il y a 
plus d'honneur à faire du bien , à fc rendre 
commode & fàci]f qu'à fe tenir toujours fur 
le qui vive^ qu'à vivre dans la drainte& 
dans une application continuelle à la con- 
duitte&àla fortune de ceux qui emprun- 
tent , qu'à fc tendre inexorable , & à vou- 
loir tout acquérir fur cette raifon qu'on a 
l'argent & l'oçcafion en main. Si bien quc^ 
(bit par les fcntimens de l'humanitCi où paf 
ceux de l'honneur on a blâme les excez dans 
touties les manières d'acquérir , & particu- 
lièrement dans les prêts. 

Je crois quant à raoy , que la confcîence 
des payens n'eft autre chofe que le mouve- 
ment de CCS fcntimens d'honneur & d'hu«* 
manité, lefquels portent les hommes à faire 
du bien aux autres hommes , & à éviter de 
fe rendre odieux & incommodes. Ces fcn^ 
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cimens ibnt la règle des offices où des 
devoirs de la vie civile , ils contiennent une 
loy éternelle qui domine tous les hommes. 
Un Père ne vput pas eftre haï par fcs enfans, 
un Roy fc fait juftîcc quoy qu'il foit le maî- 
tre des loix , il obeït à celles de l'humanitc 
àc en tous cas à celles de l'honneur & au 
foin de fa réputation. Que cçs mouvemens , 
fi on veut , foit infpirés par l'amour pro- 

f)rç , xomrae le difçnt les refle:(ions Mora- 
es.; mais c'eft un amour propre , cîvîlifc , 
honcte » &c loiiable. L'équité eft un fi grand 
bien .qu'elle cft louable, foit qu'on la pra- 
tique par réflexion à foy-même , foit que ce 
foit patjdes impul fions étrangères. Que cet 
amour propre foit nôtre poids, il eflbeau 
lorfqa'jl cpncour à l'union de tous les hom- 
mes ,.qu'îL rend la focieté plus aifée , & 
qu'ici, donne le repos à un Etat. Une mafle 
lourde ^laquelle par fon poids contribue à 
la fermeté & a l'ornement d'un édifice, eft 
bien pUiscftimée que celles qui font inuti- 
les fur la terre , où que celles qui fe déta- 
chent pour écrafer les padâiis. Tous les 
mouvcnaens qui font utiles au public, & 
qui confèrvent l'union dçs Citoyens font 
préférables aux autres, Qiielque liberté 
qu'on eût du commerce & des ufuresà Athe- 
xies,la prudence & la juftice vouloienc qu'on 
s'en fervit par mcfure , qu'on eût des égards 
au temps & aux perfonncs , & qu'on s'éloi« 
gnât des extrémités. É ii) 
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Car puis qu'il n'y avoit rien de limité 
pour }es ufures il ccoic pour le inoins aoffi 
bien permis de les prendre médiocres, où dç 
n'en point prendre du tout , que de fp fervir 
de toute la liberté que les loix donnoîcnt., 
Et fuivant mon principe , il etoit encprç 
plus x:onforme à un état populaire de n'en 
point retirer , où de ne les retirer qup mé- 
diocres , parce que le peuple où Ips pauvres 
qui font le plus grand nombre » en efi plus 
foulage & mieux confervé. Je ne dputc pas 
que Solon ne favorisât ce profit > qpe poui: 
porter le peuple au commerce & au travail, 
A cela prés il regardoit ce profit comme 
pne cbofe indifférente de foy,& donr l*ufagç 
pcùjrétrc bon où mauvais y fuirant qu'il 
çfl conforme aux ioix du pais & proportion- 
lié aux changemens de la vie ciyile.. C'eft 
àîn/î que*Socratç le plu$ fage des Grecs fei- 
{6\l profiter fon argent par le moyen de 
Crîton fon ami , ce que Platon qui con- 
dannc les ufures en fa République^ laquelle 
il bâciffoit fur la communion dés biens, 
s'étôit enrichi par le commerce , c*eft à dire 
par les prêts & les empunts auffi bien que 
par les vcn»^es& les achapts, en fç confor- 
mant à la manière de {on païs. Jofques l'a 
que Menippe fameux ' Ciniquc exerçoit ces 
prêtsde tous les jours dont |-ay prié cy-dc- 
vanti Diogcnç Lacrcç ne l!en blâme pas, 
Darce qlie cette vie cftoît conforme à fa 
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Si on veut çriçore demander quels conr 
ieils tes fages donnôîent en matières d'ufu- 
res. Lts Ai^iens r^pondoienten deux mpcç^ 
juftè rtmpard y n'aquîcrs du bien que juilc* 
iricnr. Et Plutarque le plus grand direâieur 
de Ton Sîccle & qui fut choî/î pour élever 
TEmpercur Trajan , confcillp de ne jamais 
empruntera ufure. U fait un péché dans 1^ 
vie civile & contre- la prudence de 6*en 
'idebter. Il dotale tous les malheurs qui iari:)- 
Vent aux familles par ces emprunts don; iji 
détourne les gens tant qu'il pçor. On nç 
voir point dé Cafuiftes qui reprithande ceux 
qui ont ruiné leurs familles par leurs em- 
prunts j ce n'eft pas qu'ils n'aycnt fait tore 
\, eux & à leurs enfans y mais le Doâeur eft 
toujours comme les Avocats par le con- 







CHAPITRE V. 

pES DIFFERENTES 
mÀnieres de péter a pràr 
fit pratiquées par les Ro- 
mains^ ^ ' 

•Est îcy un des plus beaux en- 
droits qu*on puîfle chpîfir pour 
parler des Maîtres, du monde. 
l^s Autheurs étalent leur gran- 
deur , leur politique & leurs conqueftes , il 
p'y en a prcfqne pas un qui entre dans leurs 
niaifoQs & qui parlent de leur çeconomie. 
Le ftiliç* rttcpe de ceux qui ont écrit les af- 
faires dç Rpme ctoit trop élevée pour ex- 
primer le§ ipçnùçs affaires j & les efprirs 
croient trop prévenus des vidoires&des 
triomphes » pouç prendre un autre fujet. 
Mais à-prefent que ce grand corps nVft 
plus 9 il e(l pçrmis de fai|:e la diflç^ion de 
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fon cadavre. Les nations feprehtnonaîcs 
omvang^ l'Univers, elles ont fait voir la 
^uileté des oracles , qui avoîent promis une 
durée éternelle à l'Empire Romain , éllee; 
liôus donnent le moyeii de confiderer im- 
punément ce qui a abulee le genre humain 
pendant plusieurs (iécles. 

Quelques efforts qu'ayent fait les hîfto- 
rîens pour couvrir la naiflance des Ro- 
mains, ils n'ont peut s'empêcher de nous 
faire voir que Rome n'eft qu'un azîle de 
bandits , un repaire de voleurs , la retraite 
de gens fans foy , fans loy , & fans huma- 
nité. Onvoiddcux bâtards inceftueux qui 
en font les chefs , qui s'égorgent l'un l'au- 
tre & dont Je dernier eft atfommé par fcs 
camarades. Leurs premiers enfans ne font 
pas plus légitimes , car de quelques voiles 
qu'on couvre le rapt des Sabines , combien 
y eut-il de fang répandu & de violences 
dans cette adion. Numa qui peut pafler 
pour un Magicien ctoît le plus homme de 
bien , il compofa une religion de miftcrcs 
fi noirs & fi étranges que dans la fuite ou 
fut obligé de fuppriracr ks Livres. Lorf- 
c[u'on eut pris la religion des Grecs , il ne 
refta que les Augures & Lupereales dont 
Tinfamic fit encore horreur -, car le fen éter- 
nel gardé par les ' Veftales eftoit un refte de 
la religion des Troyens,& les Augures ctoit 
' an art ou un fecrcc donc les Tofcans écoienc 
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les inventeurs. Cette canaille devînt Thofr 
reur de fe$ voifins > elle eut des guerres coçr 
tinuelles avec eux > ils devinrent Ip ^p^ 
du genre humain. 

Delà plus méchante de toute$ les i^chV 
fiations^qui e(l celle d'envahir le bicQ d'au^ 
truy , & de commander injuftemjnt : Ic^ 
Romains en ont faîjt un^ vertu par iqçl^na- 
tion , qu'ils ont appelle voleur f vertu guêr- 
i:iei:e , Se difcipline niijlitaire« ils n'ont ja- 
mais efté plu$ braver que les autres ; maif 
ils étoient plus rufês ^ plus ifxeiLorabl^s^pluf 
cndurans & mieux difcipUnés. Cptte diGâ. 
pline fait toute leur y:Ç|:tu , c*eft le fonde- 
ment de fc«r grandeur , elle confifteà bîej| 
commande]r ,& à bi^n obeïr ? Ifss El^m^jbj 
jn'avoient d*aiitrp éducation qu/s çeUe-lii. 
L'Etat itoit Populaire par inclination j cat 
on ne doit pas compter pour des Rois , ai 
pour un Etat forme le commencement de 
Rome, chacii» afpiroit au commandement, 
chacun jugeoit des qualités que les autres 
avoient pour conomander , chacun fe cro« 
yoît digne d<c cet employ. En attendant 
qu'îhfudènt élevé dans lescharg^$ publi- 
ques y ils exerçoîent che^ eux une domina- 
tion fouveraine avec tant de fcverité qu'ils 
.étoient plutôt les tyrans de leurs famiHes 
que les Chefs & les Pères. On conte pour 
beaucoup que Romefut plus de trois Oécles 
fàfks .avoir lunudivûixe , A)n a'en a^^it pa^ J^. 
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liberté, parce que le? femmes croient tenues 
comme des cfclav^s , c'éft fi vray , ^juc Va- 
Icre Maxime qui vante leur pudicité décou- 
vre en même tciTips leur mifcrc &Ieurièr- 
vitudc , quand il dit qu'une de fes Dames 
croyoit , que tous les hommes étoient pu- 
nais^patce que fon mari i ctoit ! elle n'avoir 
pmais parlé à d'autres hommes. Ce qui fait 
voir que l'cfclavage des femmes eil de l'in- 
jrçntion des Romains après l'enlèvement 
des Sahines, lefquelles avoienc eu la liberté 
(d'aller aux Spedkacles. 

Cherchons les devoirs delà vie civile 
4ans cette Conftitutio)i d'Ltat qui a duré 
préi de cinq Siècles , qu'y trouverons nous? 
des gens rudes , fans lettres , fans politeflc, 
dtes barbares chez eux , & des ambitieux en 
public, qui n'ont rien de bon que de s'cttc 
accoutumé au travail 5 car pendant la paix, 
iU cuhivoîent la terre , & pendant la guer- 
re ils porioient leurs vivres, dk y alloient 
à leurs dépens , ils fortifioienJ^eufs Camps 
tous les jour? , ils fupportoient aiféracnt 
tout ce qui rend \c fnjfçlVr de la guerre în- 
iupportable aîix autres Nations : au refle 
leur barbarie fe montrott partout- 
Leurs plciifirs publics c'étoît de voir ré- 
pandre du fang iiumain , & ces pLaifirs fai- 
foient une partie de leur Religion. Les 
Grecs rcprcfcntoient fur IcuryTbcatres les 
* vices des Princes pour rendre leur domina- 
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(ion odieufe : & les Romains expolbienc jé^] 
homi|]|p$ aux bêtes ferons ou bien^ les iau 
foienc combattre dans leurs Amphiceatm, 
afin que le peuple s'accoûcumac au pUifirck 
voir périodes hommes y & qu'il fe dépoiiil' 
lac des ièntimens 4^ l'humanité. Les Gucr< 
res étoient fans quartier > on tuoittoiû:,. ou 
bien on faifoic tous les Komains efcLavci» 
on renverfoic & on mettoic le feu à iotts 
les Edifices > à tous les Temples » po ealc* 
voit les Dieux &c les hommes. Il n'y avoic 
point de triomphe qui ne fut honoré de k 
inort d'un Roy ,. ou d*un chef de Nation. 
Les Turcs d'aujourd*huy ont raille fois plus 
d'humanité que les Romains d'alors i^c^r 
enfin c'eft aflè? pour les defarmer que d*em- 
braffer leur Religion & par cette ccrcmonic 
; fe faire leurs concitoyens^Mais les Romains 
ne S'aprivoifoient pas par la confideiracion 
de la Religion & de la Patrie.: ils traitoienc 
plus mal {^Êjp Citoyens que les ennemis Ion 
qu'ils en avoient les moyçns ou les pré- 
textes. 

7e ne parle pas de la cruauté qu'^n exeD- 
ça fur le jeune Marius , ni du fang répandu 
par les Profcrîptions ; mais fans fortii: jte 
mon fujet 3 lorfque la pauvreté avoit réduit 
Un Romain à la neccflîté d'emprunter j. Ç\ 
cette neceffité duroit , (comme c'efl; un craiti 
ordinaire des chofes » on le faifoit vendriei > . 
Qïi le faifoic efclave de fon créancier > qui ^ 



poavolc impunément luy ôtcr la vie » & fé 
j^yer de fon fang; Le Romain qui étoit ri- 
che avoic plufieurs cachots dans famaifon 
pour y tenir enchaîna fcs pauvres compa- 
triotes , aufquels il commandoit ceçt cho- 
fe^ indignes , il les faifoit déchirer de coups 
d'étrivieres , ou mourir dans le travail» fan^ 
confideration de la vertu, de la nsLiffincc^ ni 
de l'âge^C'êtoit aflez d'avoir été pauvtc pout 
£tre juge criminel par les loix publiques, 
qui étoicnt inexorables pour ce crime. Les 
Ënfansdes richçs étoient élevés à éette bar- 
barie y dont ils Voyent des fpeâacles tous 
les jours devans leurs yeux. C'eft ce qui fie 
qu'on ne peut jamais infinuer la miferi corde 
dans les coeurs de ces gens-là» non pas mê- 
me Thonnétetës il falloit venir aux mains 
)ufqu'à cinq fois pour modérer la cruauté 
des créanciers & pour donner quelques tem- 
peramment & quelques règles aux prêts Se 
aux ufures , qui étoient arbitraires dans le 
Gomracnceraent. 

Le premier tumulte arriva fous le Confu- 
latde Appius Claudius & de P. Scrvilius 
Pannée même de la mort de Tarquin , pour 
oette occafiou. Un Vieillard échappé de la 
maifon» ou jplutôt de la prifon où il étoic 
détenu , après avoir été vendu pour fcs det- 
tes fe jette dans la place , & fait voit la plus 
trifte figure qu'on puiffc imaginer. C'étoit 
un homme connu j car il avoit commandé 
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dans les ttQupeS) il tnontroic dans &s platfsî I 
les preuves de fa valeur & de Tes (èrvices. Le 
pitoyable état où il étoit fous dés haillons ï 1 
moitié pourris, avec liri vifage cxtènué^coa- 1 
Vert de boiie , la barbe & les cheveui hèri& 
fés touchoit lès fpeâatcùrs; La catife dt 
fon infortune fut encore plt>s fènfiblc. Cé- 
toit ; leur dit-il 5 qu'après ayoir perdu cput 
fon bien pendant la guerre des Sabins^lcf- 
qiiels avoîeht brûlé fa maifon de campagnes 
pris fes bèftiaux i il avoir été cbncraiat 
aôinpruntêr pout payer fa paft des contri- 
Butioni, & n'ayant peu payer fon créancier; 

fiAcc que leà profits qui avoient étd ftipat 
et h c'eft-à-dire , convenus! avec fotcmn'ité; 
avoient confumc tout fon bien 5 il avoir été 
contraint de vendre pTcmîcrement tout le 
bien de fa famille , & enfuite fa propre pcr- 
fonnéV II montroit en même tems ion dos 
meurtri » & marqué des coups qu'il venott 
de recevoir, , 

Ce Spe£lacle foulevâ toute la Ville » ce 
h'étoit que confiifîon & que plaintes.' Les v 
detteurs fe fluvoîent de tous côtés & implo- 
rpient le fecoùrs & la mifericorde de Icuri 
Citoyens , les riches n'étoîent pas en feure* 
ré & £ans le foin que les Confuls apport 
toient,Ia feditioh eut poufTé les choies à[ 
l*cxtrêmité. On temporifa fur les nouvelle^ 
qui vinrent dés cburfes des Volfques. Car 
comme le peuple refafa de ptcndrc Icj: armes _ 



& àt s'enrôler pour defFendre difoienc-ils I0 
bien des riches qui les traîtpicnt avec tant 
éc erttauté y le Conful Servilius" et defFen- 
fcs d*arrcrer aucun detceur pendant la guer- 
re y de faifir Se de faire vendre lé bien ié 
ceux qui feroienc au fervice. Jamais on ne 
vie un femblable concours pour s'enrôler; 
jamais armée ne fit mieux 9 & le Conful re»; 
ifint bien, tôt viftorieux. 

Claudius fon Collègue jaloux de ce fuc^ 

cez ou irrité par fon propre interfit & par 

fon orgueil , prit une voye toute oppofée ; il 

jugeoit les detteurs avec la dernière feverité, 

il fit repréhdre ceux qui avoient été élargis» 

êc emprifonner tous ceux qui étoient en de- 

kneurè de payer. Servilius ne peut empêcher 

ion Collègue 3 ni s'oppofer à la fàâion dei 

plus riches qui foûtenoient Claudius. Le 

peuple abandonné de Servilius appella fa 

Foibleflc une trahifôn & une lâcheté ; mais 

il ne fe relâcha point , & fe mit en tefte dé 

tcfifter aux Magiftrats. Si-tôt qu'on voyoit 

traîner un detteur > le peuple accouroit Se 

lé délivroit ; les créanciers commencèrent 

à ctaindre pour eux? mêmes Se non fani 

fujet. 

Sur ces entreniires la guerre des S^bins 
tccommence : perfonncne veutfervir, ori 
fe moqiie du Conful & de fes menaces , on 
enlevé un homme qu'il avoit fait arrêter , 
{es amis luy confeillent de céder ; enfiii 
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l'année eftant finie oh fit d'autres Confuli. \ 
Le peuple qui ne fçait pas quel traite^ 
ment il doit attendre du nouveau MagiÇ- 
trar , fait des aflemblées particulières & 
noaurncs La cônfçquence ftit trouvée pcc- 
nicicufc , le Sénat s'affemble & donne ordre 
aux Confuls de ipettre l'armée fur pied.& 
d'enrôlej: le peuple que le repos rendoit in- 
folcnt : le peuple refufe d'obéir & de pren* 
dre les armc^ s il demande que devaftt toutes 
chofes on donne la liberté à tous ceux qui 
avoient été vendus pour leurs dettes : il dit 
qu'il veut combattre pour les Citoyens & 
non pour des . Maîtres & des tyrafts j que là 
foy publique croît engagée , puifque le M^ 
giftrat luy avoir promis cette liberté,^ qu'il 
youloit qu'on luy tint parole ; la confufion 
&lc tumulte augmente i le Sénat fut par- 
tagé , on y ouvrit trois opinipns. La pre- 
mière vouloir qu'on donna la liberté à ceux 
qui avoient été à la dernière guerre contre 
les Volfques : la fçconde qa'on délivrât ge- 
ncralemenr tous les Citoyens qui étoienc 
vendus pour leurs dettes : & la troifiéitife 
qu'on ne délivrât perfonne, & que les jugc- 
ïnens furtcnt exécutés. On forcit du Sénat 
fans rien déterminer 5 on fe fervîc du pré- 
texte de la nccefficé qu'il y avoir de rcpouflor 
les ennemis , on créa un Dictateur, le pou« 
voir extraordinaire de cette charge eftoic 
tel qu'on ne pouvoir ny s'oppofcr à fcs or- 
dres 
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àvcsnj luy en demander compte. On ne s'cii 
fervoic que comme le dernier remède d6 
rEcar. Cette charge ne fut pas alors de lon- 
gue durée , parce que le Diclateui: eut bien- 
tôt défait les Sabins} ^fon retour il propofa^ 
l'afFaire des dettes dans le Sénat , Tes propo- 
fitions furent rejettées i il quitta fa Chargé 
de dépit. Mais le Sénat refolut de retenir 
l'armée & de ne la point congédier , de peur 
que quand les particuliers fèroient de re- 
tour , ils ne recommeneaflent leurs adêm- 
blées. 

Cette préc^aiition fut inutile i le peuplé 
defefperé prenoit des réfolutions extrêmes^ 
On propofa de tuer l^sConfuls & d'égorger 
les prin€i|)aux. La crainte modéra les efprits 
du peuple i il refolut de fe feparer y d'aban- 
donner la ville & des loix (i barbares pour 
les pauvres i en effet il s'alla camper fut le 
mont Aventin , dans la reHilution de fe 
faire une autre forme de gouvernement plus 
populaire & plusfupportable. Car on jugera 
que celuy qu'on avoir foufFert jufqucs alori 
étoit trop dur i & qu'il étoic impofSblede 
vivre.daiis une focicté telle qu'elle avoit été 
formée par les premiers Roriiains. 

Le Sénat qui confiftoit en l'affcnAIéc des 
richcsjparce que félon la première conftitu- 
tiondecet Etat, il étoit compofé de ceujé 

2 ni avoient le jplué de bich » fût contraint 
e Sechirf il riit obligé d'écouter les |>W- 
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|)o(icions des médiateurs , celuy <jui imi 
choifi fe montra grand homnie d'Etat , en 
ce qu'il Et recevoir la propofition de don- 
ner au peuple Un Magiftrat particulier , le« 
quel fous le nom de Tribun du peuple en 
feroit le protcdeur i lequel n'auroic à la 
vérité aucune jurifdiâion ny l'authoricé de 
juger ou de décider > mais il auroit le pou« 
voir de s'oppofer aux refolutions des autres 
Magiftrats., &devoit fervirde contrepoids 
à la puiflance des riches qui avoient toutes 
les autres charges. C'cft certe Magiftrature 
qui a dans la fuitte mit l'égalité dans Rome^ 
entre le peuple & les nobles , & à la fin rcn- 
verfa le parti de ces derniers » lorfque Au- 
gufte fe fit donner le droit de Tribun da 
peuple , comme le plus ferme appuy de fon 
authorité. Le peuple fe contenta de ce 
changement prévoyant bien ce qui arrive- 
xoit dans la fuitte. 

Les féconds troubles que les dettes cais- 
ferent à Rome arrivèrent après que les Gau- 
lois eurent pris & brûlé la ville. La dépen- 
fe en laquelle les particuliers s'engagèrent 
pour rebâtir leur fit faire de grands em- 
prunts j les riches fuivant le génie delà 
nation , profitoîent de l'occafion & de la 
neceffité pour cirer le plus de profits qu'ils 
pouvoîent de leur argent , ils n'en prêtoient 
que fous de gros intérêts. Les loixétoient 
les mêmes * par lefquelles les deteurs ^ iu- 
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folvables étoienc ychdus & réduits à la feri 
vicade. On en connu une féconde fbis \i 
HefFaut ^ qui eftoic d'autant plus grand que 
l'Etat èft plus libre. 

, Mahlius ôc Camille aVoièhc tdus deut 
bien mérité dé la Republique. On leur de- 
voit également la coilfervation dé l'Etat i 
mais la recompénfe qu'en àvoit eu Camille 
étoic plus éclatante ; Manlius ne la pouvoir 
Càufkir > il cot)çeuc de la haine contre tous 
les nobles & les riches ( c^écoit là même 
çhofeL comme j'ay dit ) il fe refolut de les 
• faire périr: Il connoiflbit le foible de TEtac 
^ùi coniiftoit dans la foice & dans le mé^ 
contentement du pciU>le. il fe rangea de foit 
parti i il fit ce qu'il put pour gagner f» 
bienveillance & pour augmenter fa haine 
Contre la noblefle. 

On venoit un jour de vendre un bdurgeois 
accufé de fês dettes , on l'emmenoit chei 
ion créancier pour (èrvir d'efclave » Man- 
lius accourt fort empre(I2 » s'informe de c6 
que devoit ce bourgeois , lé paye,& le dclî- 
vre4 II dit pour les raifons que les Dieux 
qui l'avolént deftiné à fauvàr Je capitolé de 
l'invafion des Gaulois l'avoient en même 
temps deftiné à fauver its compatriottes de 
la tyrannie des créanciers. La perfonne de 
ccluy c^Vil avoit délivré étoitjen confidera- 
tion , il avoit été Capitaine de cent boni- 
taifts , il s'étôic (Ignàlé en piufieurs occa- 

F ij 
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iions 9 il faifoic parade de plufieuts bleflu- 
tes dont il montroit les cicatrices. Il & 
plaignoit, non pas de ce qu'on luy faifoic 
payer ce qu'il avoit emptunté , car celaécoic 
tro^ jufte \ mais de' ce que le créancier avoit 
exigé de fi gros intercrs qu'il n'étoit pasac- 
quité » aptes avoir payé pluûeurs Fois le 
principal , rnultiplici forte exclnja mergen^ 
tihusfetnver fortém u/Urù , obrutum fœMre 

, ^Jf^ » quelque payement qu'il eût faîr ^ lorf-. 
qu'il arrêtoit compte avec Ton cl^eancieril 
fe trouvoit toujours en refte du principal. 

Manlins voyant que cette libéralité fai« 
foit l'effet qu'il fouhaitoit » en fit autant en 
toutes les occafions qui s'en prefencoîent. 
il devint odieux à la noblefie , il connut 
la haine qu'on luy porcoit , c'eft ce qui luy 
fit rompre toutes les mefures. Il fit ifemer un 
bruit que* les iibbles s'étoîent emparés du 
threfor des Gaulois qui étoic auez grand 
pour payer les dettes des particuliers. Ca« 
mille foit par chagrin contre fon ennemi 
particulier , foît par prudence fit mettre 
Manlius en prifon > le Sénat par d'autres 
motifs le fit élargir , nfe voulant pas donner 
une fi grande auihorité. à Camille, ny defef- 
perer le peuple. Ces deux iraitemens irr;té« 
rcnt tout de bon Manlius > il voulut fe ven* 
ger de Camille, & il crû que le Sénat le 
craignoit. Il follicita le peuple à fe foule* 
ver , il voulut fe mettre à la tête des revoU 
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tés } mais il fut furpris & accufé' dansées 
formes , avec tant d'ordre & de fi juftes me- 
/iires qu'il fut coridannc comme criminel 
d'Etat , fedîtîeux & perturbateur du repos 
public , par l'alFemblce générale du peuple, 
quoy qu'il fit plaider pour luy plus de qua- 
tre cent chefs de familles, defquels il avoit 
payé les dettes , fans en retirer aucun profit, 
jînc fœnore. 

Ce tumulte finit par le fupplicc de Man- 
Hus j mais le deffaut d'un gouvernement en- 
core trop violent ne finit pas , il donna lieu 
aux troihémes troubles qui arrivèrent enviiô 
l'an 375 . de la fondation de Rome , & qui 
ne finirent qu'avec un changement confidc- 
rable du gouvernement. La première confti- 
, tutîon de l'Etat étoit que les plus riches fu- 
rent choifis pour fervîr de Confeil public \ 
on compofa ce Confeil appelle Sénat de 
ceux qui avoîent cent mille livres de cuivre 
valant ; on ne donnoit les emplois & les 
charges impottantes qu'Ji ces gens-là , prin- 
cipalement le Confulat ; leurs defcendans 
Vy ipaintenoient par le foin qu'ils avoient 
de conferver leurs biens , & par la précau- 
tion de tenir Içs autres dans la pauvreté & 
dans la ncceflîté perpétuelle d'avoir recours 
aux riches. Les riches qui avoient les char- 
ges fufcîtoient des affaires publiques , & des 
gucrres,que le peuple foûtenoit à fcs dépens, 
uar l'Etat ne fourniffoit pas même le vivre 

F iîj 



$$ Des afférentes ipmeret de , &cj 
iftux foldats. ils fc confumoient dans ccsii^ 
benfes i. ils empruntoicnc , la politique des 
iciches confiftoit à trnir U peuple bas » ic 
pauvre , il leur etpit aifc de les ruiner pr 
ces prêts qui ne Te faifoîent jamais fans des 

Îrrofles ufiires. C*cft pourquoy à mefure qaé 
c peuple vouloît goûter de la liberté > il 
fentoit le poids de fes dettes & l'empêche- 
incnt qu'il en recevoir. Enforte que le peu- 
ple changea auilt fa politique & prit le con- 
tre pied des Nobles. Pourgoûter la liberté 
entière , il faloit introduire l'égalité s & 

Î>our cét^çfFet il faloit faire que les nobles 
uHent un peu moins riches , & que le peu- 
ple l^ fût un peu d'avantage. Il n'y avoiç 
Jpoinrde' commerce r Rome, les famille; 
^ne s'enrichiflbiçnt que par la guerre , o\i 
par les prêts. Le peuple prit defiein cônfe^ 
tutivement de retrancher le profit des prêts, 
& de partager les profits de la guerre , en 
çlifant des pcrfonnes du peuple pour Gene- 
taux & pour Confuls. 

Ces deux points donnoient une atteinte 
mortelle à la forme du gouvernement , le- 
quel auparavant étoit Oligachirque comme 
i| cft à-prefent à Venife , où le peuple n*a 
aucun pouvoir & l'on parvient à la nobleflc 

f)Our de l'argent , il ne faut pas. s'étonner fi 
es contcftations furent longues , elles mi- 
tent plufieurs fois Rome ï deux doits de fa 
|)çrte. Ceux qui gouvernoient le peuple luy 
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fciifoîcnt connoîcre qu'il croit l'appuy de la 
Republique par fcs travaux , & par fcsdc- 
pcnccs ; car comme j'ay déjà diç , on ne prc- 
noie point de foldats étrangers & le peuple 
fc detrayoit pendant la guerre. Ils luy hii- 
foiem entendre d'ailleurs que les nobles 
polledoienr des richefTes immenfès > dont ils 
deroboient la connoiflance au public , con- 
tre les loîx de l'Etat ; par lefquelles on étoic 
obligé de donner un dénombrement de fcs 
biens tous les cinq ans» il y avoit une char- 
ge deftinéc pour vérifier ces denombremcns, 
&enfu|€:e ranger les ordres des Citoyens à 
proportion de leurs biens qui en faifbient la 
llifljnâion , cette charge s'appcUoit Cenfu^ 
TâySc ceux qui la portoient Cevfurs. On 
detnandoit donc que ce dénombrement fe 
fit , dans la vue de faire voir que le peuple 
itolt extrêmement endetté & que les nobles 
$*itoient enrichis a l'excez par leurs prêts & 
leur$ ufures. 

Les Nobles empêchèrent quelque tcitis 
qu'on nommât des Cenfeurs , & quand le 
peuple eut gagné & qu'on en eut nommé, on 
leur empêcha de faire leurs charges par)mil- 
le artifices , & principalement fous des pré- 
textes de Religion. Les Tribuns du Peuple 
firent grand bruit ^ îU dîfoîent que les No- 
bles fe joiiQÎent des Dieux & des hommes , 
afin de cacher qu'une partie de laViUe éfoît 
opprimé par l'autre ^^ D€fHcr{4m p^rtem à 
» ÎP iii) 
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Îarte civitatis. Ils propofcrcnt qu'ils h^ 
oie empêcher qu'aucun fuc vendu pôat 
^s dettes > & qu'on enrôlât pcrfonne » iu£f 

Îiuesà ce que les Regiftres des Cenfeursfbf- 
cnt faits : car difoicnt-ils > îl faut fçavoir 
ifi nous combattons pour la liberté » & pour 
confervcr les biens de ceux qui nous trai- 
tent en Efclaves. 

Ces difcours furent fuivis de la fedition. 
Ou enlevoît les detteurs condanncs , on rc- 
fufoit de s'enrôler , & quoy que les eiinemis 
qui proficoietit de ces diYifions fiflent des 
courfes & le dégât de tous côtcs^on ne pou- 
voit rien gagner fur le Peuple. Il falut que 
les Nobles fe relâchaflcnt fur l'article des 
dettes, du moins pendant la guerre > le 
Peuple s'enrôla , & on eut bien-tôt repouITé 
les ennemis* Au retour de l'armée les bruits 
recommencèrent , on créa des Cenfeurs ; 
mais devant qu'on eût pu faire aucun rè- 
glement ; il falut tourner contre les Volf- 
ijues qui écoîent entré dans les païs d'un 
autre côté , on les défit , & l'armée retour- 
na dans la Ville j mais fi fatiguée que les 
plus cntrcprenans qui avoient été contrains 
de s'engager pour faire la Campagne fon- 
geoîçnt plutôt à flatter leurs creanciers,qu'à 
foûtenîr l'înterét commun. 

La jaloufie d'une jeune femme contre fa 
focur & la complaifance de (on Père Fabius 
Ambuftus> £Sde Ton Mari Licinius» furent 
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caufe des quatrièmes troubles. Licinids 
étoit homme de mérite y mais d'une famille 
populaire : Sulpitius qui avoit époufc l'au- 
tre des Filles de Fabius , croit nomme de 
qualité , il fut bien-tôt élevé dans les char- 
ges. Un jour que la jeune Fabic étoit en vi- 
iite chez fa Sœur , elle fut furprife des hon- 
neurs que les gardes rendoicm à fon beau- 
frere , elle en fut /chagrine , elle fut au de- 
fefpoir d'avoir épouCé un roturier. Il falut 
pour la confoler que fon Père homme de 
qualité fe liguât avec Licinius fon gendre 
& avec le parti Populaire , pour faire re- 
cevoir une loy par laquelle le confulat & 
toutes les plus grandes charges dévoient 
être communes entre les Nobles & les au* 
très. 

Ce projet n'auroît jamais réuffi , fi ceux 
qui le formoicnt n'avoient renouvelé l'af- 
faire des Prêts &*des Uf^rcs, & le mécon- 
tentement du Peuple. Ils luy firent entendre 
que l'unique remède contre la dureté des 
Créanciers, écoit d'obtenir pour le Peuple 
la fuprôme Magiftrature > qui étoit le Con- 
fulat. Toutes les autres charges ne donoicnt 
pas aflcz de pouvoir pour refifter à la faûion 
des Créanciers. 

Licinius brigua la charge de Tribun avec 
Sextius homme de fon humeur > ils fu- 
rent élcus, ilspropolèrent d'abord plufieurs 
loix en faveur du Peuple. La première con- 
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9t> Des différentes mameres de , ècc. 
fcrnoît les dettes. Vt^^duSo de capite quêà 
^fpiris fernumeraturn effet > ià (jnod ptperejfct 
^rifnniû Atjuis pBrtionihus ferfolvéretPir^ Qj^ 
Ion acquitat tous les partîculîçrs d^ cette 
manière ; en imputant au paycmeiit des 
principaux ce qui avoit ctc donne pour les 
intérêts ji &quc le reftc ftit payé en trois 
ans , par portions égales, La féconde loy 
' portoit que perfonne ne put poflcdçr plu$ 
de cinq cçns arpentç. La troifiéme qu'on 
fie fit plus de Tribuns militaires en la place 
des Confuls ; & la quatrième que l^un des 
Confuls fut neceflairen^çnt choiiî d'entre 
|e Peuple. 

Les Nobles forent confternés de ces pro- 

foOtion^ , ils mirent tout en œuvre poat 
aire naîtrej des oppofitîons , à ces loix , ils 
gagnèrent les autres Tribuns du Peuple, qui 
s'oppoferçnt.Licinius & Scxtîus furent tou- 
jours continucap & s'oppoferent à leur tour 
avec une obftînation invincible à ce qu'on 
fift aucun Magiftrat de laNoblefle.La Ville 
demeura cinq ans dans ces conteftations. 
Elles furent lufpenduës par la guerre qui 
furvint & qui obligea Licînîus de confen* 
tir qu'on fit des Tribunç militaires \ maî$ 
fon Beau, père Fabius en fut un , lequel fut 
toujours d'intelligence avec luy. On laifla 
les autres Tribuns , ils donnoient à connoî- 
trequils approuvoient les loix de Liciniusj 
que ce n'éteit que par compUifancc qu'ili 
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fy ctoicnt oppofcs , & que c'étoic contre 
îipurs véritables fcntimens qu'ils ayoient 
îormé leur oppofition , & qu'ils ctoient fu?: 
le point de s'en <icpartïr. 

Les deux Tribuns,LicHiîus & Scxtius anî- 
moient le Peuple par des harangues pleines 
de feu & d'indignation contre leç Nobles, 
dont ils exageroient les richeflès & la clifl 
proportion qu'il y avoit d'eux avec leurs 
Concitoyen^, N'eft^il pas honteux^dîfoient- 
il$ qu'un particulier pofledc ce qui enri- 
chiroit trois cens Citoyens ? qu'ils trom- 
pent les pauvres par leurs prêts , qu'ils faf- 
fcnt de leurs maifbns des Cachots & des 
Boucheries de leur compatrîottes. Le Siège 
dp Vçlîtres tenoit les affaires en fufpens i 
maïs lorfijue cette place fut emporte , les 
mêmes Tribuns , qui avoient déjà été' conti- 
nués pour la dixième année, firent leurs 
derniers efforts , ilsvouloîent faire recevoir 
leurs loix malgré tous les obftacles ; & fans 
déférer aux commandemens du Diâiateur 
que le Sénat avoiç nommé ,dans cette der- 
nière extrémité. 

Enfin le dernier pbftacle que trouvèrent 
les Tribuns vînt de la part du Peuple mcf- 
me ,qui accepta les deux premières loix dé 
Licinius , par lefquelles on devoir acquitcr 
fiicîiement les dettes , & on en mettoit des 
tîmitesaux acquifitîons : mais le Peuple ne 
fe foucioit pas ni du Confulat ou peu de 



^1 Hesdiffereutes ma^meres ie^tce. \ 
perfonnes de cet ordre euflènt pu prétendre ^ 
& encore moins fi i'Ecat croit gouverné par i 
des Confuls > ou des.Trîbuns Militaires. ,:. 
Alors Licinius qlii avoir couvert Ton def* 
fcin fous le' prétexte du bien^publfc»fut 
furpris; mais il prit d*abord Ton parti , il 
déclara qu'il ne diviferoit pas ces loix> qu'il 
y alloit trop de Ton honneur » que les unes 
ne pou voient fe foûtenfr fans les autres » & 
qu'enfin il revoquoît les deux premières , fi • 
on nefoufFroit les deux autres*. Le Peuple 
les luy accorda , & en confequence Sextlus 
fon Collègue fut cleu Conful, & on éleut 
à l'avenir indifféremment des perfonnes de 
cous les Ordres aux charges qui n^avoicnt 
accoûtuiTH^ d'être exercées que par les 
Nobles. 

Ces loîx appaiferent les divifions de Ro- 
me ,qui de voit demeurer tranquille, puis- 
que la caufe des plaintes Publiques étoit 
Qiét. On connût vingt-trois ans après qu'il 
y mânquoit quelque chofe , qu*avec le tems 
on pourroit tomber dans la même confu* 
fion , n on ne donnoit un frein à la cupidi- 
té des Riches , & fi on laiflbit à leur dilcre« 
tîon de taxer les profits de leurs prêts. Les 
Tribuns du Peuple d'alors propoferent de 
réduire cts profits à une quantité réglée 6c, 
modique. Ad unciarium fœnsu y c'eft la dou-, 
ziéme partie du principal. Les fçavans ont 
trouvé des difficoltez fur ces endroits de 
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Miiftoire. Titc-Lîvc &Tacicene font pas 
de même avis j je ne m'arrctcrây pas à les 
rapporter , parce que cela cft hors de mon 
(iijct. On ne peut exprimer avec quel em-* 
prcffcmenc le Peuple reçût ce règlements 
Cupidïiês earn legemjcievît^ 

On avoic beau couper les racines des dî*^ 
yifions populaires , la neceffité en écoit une 
caufè trop prochaine >& trop continuelle; 
on entendit des murmures quatre ans après 
ce dernier règlement, & pour aller au de- 
vant des fuites qu'on craignott , parce que 
le Peuple demandoit l'exécution de laloy 
Ucinia ,on ouvrit le threfor public on de- 

Îuta cinq Officiers lefquels payèrent les 
ettes des particuliers qui fc trouvèrent les 
plus oppreflcs,en acheptant leurs biens à un 
prix raifonnable,& fournillant le furplus en 
deniers effedifs. 

On fit bien davantage,quelque tems après 
on diminua encore les intérêts des précs> 
on les reduifiit à la vingt-quatrième partie. 
SemHnciariHTn ex unctario fœnus faSiutn. On 
permit même de payer les capitaux en qua- 
tre portions & en quatre termes. Et parce 
qu'il n'y a point de loy fi faînte ni fi bien 
établie que l'avarice ne trouve des moyens 
d'éluder > on fut contraint deux ans après 
ce dernier règlement de faire une recherche 
de ceux qui avoient contrevenu à ces loix. 
Enfin l'année d'après > :qui fut la 415, de la 



44; Z>^^ âifetèntèi niimiêtek déréfc. 
Ipndation de Rome ^ Genucius .Tribut 4ji^ 
Peuplcipropoià une loy pour abroger enue^ 
tçmènt les profits des préts>^f fœnerare Ikè" 
rçt » & àpr^$ cpiin^^e années le Sénat ajbitq- 
gea l'ufage de vendre les decceursjil né laiÉr 
la que leurs biens poùt la féurecé des Crieaa-* 
ciers^ ' .^ . - ' , » , . . 

il j çiit néanmoins ençofè une (editiotî 
3t Roine caufcè par le meConcentemeiit dur 
I^euple> qui fe cantonna fur lejaniculeyjie 
êi qui fe plaignoic encore de la (igueur.dèé 
Créanciers; Horcénfius qui fui crée Diâa*^ 
ti^iir appaifa ce tumulte partie paj^fQxt^ef* 
fe^ jB: partie par (on authonté« On ne voit 
pas qu'on em^lpyâf^ PPtif appaji^r ces ddWi 
4res j[i*non le thrçlor p^blic^' Ce fut ccttî 
^édition qui iic }es cinquièmes troublée 
caufcs par tes prêts & les uf\ires dans cette 
première conuitution de l'Etat des Ro4 
mains; , 

Carquoyquè les guerres contre Cartagè 
' épuifalTent le Public & les familles particu^ 
hères, on n'en vint pas aux extrémités» coni* 
me on avoir fait par le paflc; On Inventa 
un remède plus innocent > ce fut de dimi- 
nuer le poids des Efpeces , on en conferva 
le nom & le prix , AsfaElttê eftfextans^ dein 
Mnciafris. La pièce qui pefoit une livre fut r^ 
duite à la (îxiéine p;^rtic > & enfin à la doa<» 
ziéme partie. Apres quoy celuy quidevott 
loixantçs A0c$.oupîeçes de l'ancienne mon« 
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iioye s*aquitoît avec cinq de ces picccs,c'cft 
ce qui ôca toutes les eccaCons des plaintes 
& des niécontcmemens. 

Je trouveray dans la fuite de l'hifloirè 
Romaine tant de différences dans Ton gou^ 
vernement gênerai, & d^ns la conduite des 
particuliers > que je fuis obligé de finir ce 
Chapitre , après que j'auray fait Un pta dé 
reflexion fur ce que je viens d'écrire > j*ay 
reprefenté & il eft vray que l'Etat de ELonic 
jpendant les quatre premiers (lécles étoit une 
véritable Oligarchie, c'eft-k-dire, un gou- 
vernement du moindre nombre , & des plus 
riches. Ariftote oppofe ce gouvernement à 
l'Ariftocratie , qui eft le gouvernement des 
ftieilleurs » c'eft à dire des plus vertueux : de 
la même manière que la tyrannie eft oppoféc 
1t la Monarchie. Car le caraâere qui &it la 
différence de ces formes d'Etat confifte en 
ce que ceux qui gouvernent dans les Mo- 
narchies & dans les Ariftocraties ne regar- 
dent que le bien public , au lieu que dans 
les autres Etats rien ne Ce fait par ceux qui 
gouvernent que par reflexion à eux-mêmes» 
& pour leur bien propre auquel ils facri- 
fient tout le reflc. 

Qui ne voit que dans unEtat,ou une cer- 
taine quantité de familles pofledent to(|- 
jours les Charges publiques ? où néanmoins 
les antres fupportent les dépenfes de la 
guerre» ou des CitQjens peuvent vexer & 
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accabler les autres à leur difcretion j qulli^ 
peuvent les vendre & les achepcer pour ca 
faire des efclaves \ où il n'y a point de loix 
aflurées^mais où la juftice dépend du jugemcc 
d'un Magiftrat 3 qui eft toujours de l'ordiè 
des riches ^ où la religion même eft tenue 
mifterieufe & cachée , comme un threfor 
entre les mains de ces mCmes riches , qui 
s'en fervent félon que leur intérêt Ic*deroan- 
de. Qui ne connpît dis- je l'Oligarchie » oà 
la tyrannie divifée entre pluficurs familles, 
par tous cefe caractères ? Que Florus n'ap- 
pelle point ces temps4à l'enfance ny lM>ue^ 
rîlité de Rome ^ il n'y a rien là qui reficntc 
l'enfance. Rome a commencé par ou la vie 
des hommes finit ^ qui eft par l'avarice i fie 
par l'infenfibilité. Comparons plutôt le 
peuple Romain à un arbre dont les premiers 
ÎFruîts font infupportables , & dont le bois 
ne prefente que des épines ; lequel s'eft ra- 
douci lorfqu'il s'eft tranfplanté y & qu'il 
a commencé dans toutes les parties du 
monde connu > qui luy ont donné leur poli- 
teflc avec leurs fortunes. 

Quelle jufticc pouvoit-on attendre dans 
tine focîeté fi inégale ? Si je la cherche dans 
les jugemens des Magiftrats ; je vois qu'ils 
jugent toujours en faveur du plus fore, 
c'étoit l'ordre & la conftitution d'Etat qui 
eft la Loy Souveraine qui le vouloir ainfi. 
Si j'en veux trouver des veftiges dans le 

Senai 
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Sénat 6c dans fès délibérations^ j'y remarque 
le même genîe,il cft toujours en a£lion pour 
empiéter fur fes voifins , & pour étendre fa 
domination. Néanmoins les Etats ne fubfï- 
ftent que par la juftice, il y en avoit donc 
de quelque efpece , elle n'eft pas mal-aifé à 
découvrir , c'étoit uniquement la difcipline 
cxaâe qui s*obfervoit inyiolablement dans 
Tarmée & dans la Ville, La probité confi- 
ftoit à obeii: au Magiftrat , les particuliers 
^vdevoîent conformer leurs fentimensau fîen, 
les deux Manlius ont été les vidimcs de 
cette Difcipline , quoy qu'ils fuflènt des 
plus honnêtes gens. C'ctoit être jufte que 
de fe laiffcr conduire , c'étoit un crime ca- 
pital de prendre une route particulière , la 
bonne intehtion n'excufoit pas ,ni les bons 
effets. On cimentoft- cette obeïflànce & cet- 
te Difcipline par le ferment i après lequel 
quoy qu'on ^ur promis , il étoit jufte de l'é- 
, xecuter,& même de perdre fa vie & fa libe^-- 
té pour rex0cution d'une promelïe. 

C'eft çLc Tes promeffes appuyées du ferment 
ou de quelque folemnité que font venues les 
Stipulations. Une fimple convention ne 
lioitpas alTez, exnuâo failo non dahatttr 
aEile. il faloit revêtir le traité d'une folem- 
nité 9 dans laquelle le Créancier par exem- 
ple interrogcoit le débiteur s'il ne promet- 
toit pas de payer une fomme convenue 
pour les profits de ce qu'il empruntoit, & ce 

G 
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dcbitcur répôdoît en noémcs termes qu'il prC- 
mettoic de la payer. Enfuire de cela tous les 
jugemens paroiflbienc équitables, lorfqu'on 
n'ordonnoit qUe l'exécution de ce dont les 
parties ctoient convenues folemnellement ; 
le Magiftrat n'çntroit pas dans l'intention 
des parties , le Dûl & la Surprife ne le tou- 
choie pas > parce que c'étoit une juftice à la 
rigueur qu'il rendoit s c'ctoit plutôt une dif- 
cipline militaire, qu'il exerçoit, qu'une mo- 
dération des biens & des conventions. On 
tenoitle Particulier qui avoit promisfolem- 
nellement une chofe à un autre auffi bien 
lië& oblige à tenir fa promefTe qu'an foU 
dat qiii l'avoit faîte à fon Officier. 

C'eft donc ce lien des promeifes foletn^ 
nelles qui faifait la juftice des ufures > & ce 
lien étoit jufte par rapôR à la coûtumeSc à la 
forme du gouvernement.* Lorfque cette for- 
me de Republique à change, cette juftice a 
rcceu de l'altération en ce qu'on n'a pu en- 
gager fa liberté pour Tcxecution d'une Sti- 
pulation , & en ce qu'on n'a pu engagor fa 
{>arole que pour un profit tres-mediocre de 
'argent emprunté. Ces deux mbderati49ns 
font venues de ce que l'égalité s'cft introdui- 
te entre les Citoyens, & cet Etat Oligar- 
chique s'eft par degrés changé en Ariftocra^- 
tie , de laquelle )$ vais parler au Chapitre 
fwiyant. 
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CHAPITRE VI. 

PRE Ad/ ERE CONTI^ 

ntiathn de inf^ge des Prêts 
'pratiqués ^ar les Rornains. 

E tcms de maturité des Peu- 
pIcsRomainsfedoit prendre dés 
qu'ils commencèrent à porter 
leurs armes hors l'Italie 3 qu'ils 
goûtèrent les douceurs de la Sicile , la pohV 
tefle des Grecs, 5c qu'ils s'enrichirent de 
l^argent & de l'induftrie des Afiatîques.SaînC 
Auguftin dans fa Cité de Dîcu, regarde l'eP- 
pace de tems qu'il y eut entre les deux der- 
nières guerres de Cartage, comme le Siècle 
d'or de Rome. C'ctoit. une véritable Ari- 
ftocratîe , pendant laquelle la Vertu & le 
mérite élevoît les gens aux emplois > plutôt 
que les biens Sx. la naiflancc. La ncceflîté 
ne pouffoit plus le menu peuple au defefpoir 
fc à la Seditionjles Conquêtes des Romains 
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combloient de toutes fortes de bieps les &-» 
milles de ceux qui alloient à ia guerre. . 

La jufticeavoît changé fes manières. On 
avoit de deux fortes de ioix , celles qui rc- 
gardoient le bien public , & l'ordre des Ma- 
gîftratures dépendoit en partie du Sénat & 
en partie de l'aflemblce générale du peuple: 
les autres qui regloîent les intérêts des par- 
ticuliers, ctoient gravées fur des tables de 
cuivre expofées au public, & pour en modé- 
rer la rigueur 5 on avoit un Magîftrai?'diffo' 
rent du Confcil , c'ctoit le Préteur qui ren- 
doit juftice , plutôt félon l'équité & la bon- 
ne foy , que félon la rigueur de la lojr & des 
Conventions. On commença à fçavoîr ce 
que c'étoit que la politelfe & les Offices de 
la vie Civile -, les premiers s*étudioîent à fe 
diftingucr par leur Vertu, & les autres à 
leur difputer les Charges par leurs talens. 
Le premier Caton , Marîus & Cîceron , fi- 
rent autant d'honneur a l'Empire que les 
Scipions , les Pompées & les Cefars. Tout 
l'Univers admiroit la grandeur de Rome& 
la jiiftice de fes Magiftrats 5 cette opinion à 
ce que croit faint Auguftin, fie que l'on les 
crût dignes de commander par tout , & que 
les peuples fe foumetcoient facilement à des 
gens qui avoient la réputation d'être de 
grands jufticiers. 

Helas que ces peuples étoîcnt abusés , & 
que faint Auguûin ctoit encore cbloiiî de 
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ïa grandeur de Rome I Où troiivera.t»oii un 
Commandant véritablement juftc dans tout 
l'Empire Romain ? Le premier Scipion 
l'AfFricaîn, ne fut-il pas condannc pour 
avoir eu part aux voleries de fon frerc, il 
quita Rome, mourut dans la honte qu'il 
couvrit du nom de dépit. Ce premier Ca- 
ton qui fut un des témoins contre les 
Scipions ,que ne fit- il' pas pour devenir ri- 
che , il tenta tout , la Pratique & le Bar- 
reau , l'Agriculture > S: le Commerce > il 
s'alîbcîa avec les Marchands > pour avoir 
part aux ufures Maritimes : car ce nom, & 
cette efpece de commerce furent connus & 
pratiqués à Rome , Caton l'honora le pre- 
mier, Qiiî cft-ce qui broiiilla Marius & 
Scylla » & qui fit tant verfer de fang hu- 
main ,qi1e la jaloufie d'un commandement, 
où il y avoît plus à piller, qu'a rifquer. L'A'» 
(îe Mineure ctoit en proye , elledcvoit en- 
richir celuy qui auroît ordre de la conqué- 
rir, voila la caufe des Profcrîptions, qui 
ont fait voir plus de cruautés , plus d'inhu- 
manitez s plus d'irapîetez , & plus d'înjuftî- 
ces qu'on n'en fçauroit dire du gouverne- 
ment des Ocomans ; puifque à Rome on ne 
verfoît que du fang libre , & des perfonncs 
de condition égale. Lucullus pilla l'Afic 
après Scilla j Ciceron dit qu'il ne fçavoit ce 
que c'étoît que la guerre lors qu'il fc fit éli- 
re General , & qu'il devint Capitaine par 
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rctudc qu'il fit en chemin , il devint bon & 
gros Banquier , il n*y avoît qu'à prendre de 
toutes mains. Pompée le dcpoffeda pour 
voler à fon tour \ il changea tout l*Orient, 
il failbit commerce des Couronnes , il en 
revînt aflcz riche pour achepter les applau- 
dillcmens publics, mais allez înjuftepour 
ne vouloir faire part de fon authoritcaux 
autres, il vouloit aller piller l'Egypte fi Ga- 
binius ne l'eut prcvenu,il deftinoit à fa ven- 
geance toutes les familles qui éroîent atta- 
chées à Gefar fon Bcau-pere. Ciceron ne 
peut pas fe tenir de déclarer la joie qu'il 
avoit de fa perte ; car W prcvoyoît qu'il au- 
roit fait pis que Ccfar & qu'il n'auroit mis 
aucun frein à fa vangeance & à fon avarice^, 
Je ne parle pas encore de Cefar , il viendra 
à fon tour ^ mais Ciceron qui eft un fi grand 
caufeur, &: qui loiic tous les autres,pour erre 
loiié luy-même ; par quel miracle ft fit- il fi 
vichc 5 ^ devint-il fi grand Capitaine qu'il 
ôfa demander le triomphe ? d'où vient que 
fon frerc , fon neveu , fa femme & fon gen- 
dre furent fcs grands ennemis, dcfqnels 
neanmoîn<; il dittantde biens. C'cft qu'au 
dehors' il n'y avoît que vanîtc , & au fond 
ce n'écoît^qu'injuftice , il s'étoît enrichi en 
fefaifant le Protefteur des gens d'affaires y 
dans fon Confulat qn'il vente tant , il ne 
fut que le Miniftre de Pompée, il foûtenoit 
Milon qui ne valoit pas mieux que Catilina, 
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iC qui en avoic les mêmes raîfons ; parce 
qu'il ctoît bien autant obère. Pompée le 
laifik tomber pour Thumilier , Se luy-racmc 
abajTidonna Milon de peur de déplaire à ce- 
luy qui avoir fait fa fortune & qui la pou- 
voir défaire. Pour le dernier Caton qui eft 
le faint de cette Republique, il fut aflez ci- 
vil pour prêter fa femme à Hortenfius , afin 
è.*en attraper la fucceffion. Il n'eut qu'une 
Commiflîon en fa vie , ce fut d'apauvrir 
rifle de Chipre qui fut fon gouvernement »• 
jamaîs homme ne s'en acquîta mieux. riV- 
trix cau/a àiis placuitfed vît a Caton i , dît le 
plus grand dîfeur de rien de l'Antiquité 
après fon Oncle i pourquoy Caton s'at ta- 
cha-t'il au parti de Pompée ? parce qu'il 
ctoit le plus riche : & pourquoy vouIut-il 
mourir? parce qu'il s'etoît mêlé de com- 
mander une armée de foldats dans At% de- 
ièrts, comme fi c*étoicnt des Stoïciens & 
qu'il avoit trop de honte de s'être mêle des 
affaires qu'il n'entcridoit pas. 

Voilà le vcrîtablt;caraâ:ere de ces honri- 
nies dont la grandeur n'a été fôôtcnuc que 
par la difciplîne des armées % qu'on leur 
donnoît & par la foibleflc des Peuples qui 
fe laiilbîcnt dupper par les traîtésou ébloijîr 
par les apparences. Nous parlerons de la 
fottife des Gaulois qui a fait le bonheur de 
Cefat , après que je feray un peu mieux en- 
tre dans l'oeconomie des Romains , & que 
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i'auray fuîvi Icnr conduite dans les prêts & 
& dans les Emprunts , parce que c'cft àcc 
commerce , que Ccfar doit fa fortune com- 
me je le feray voir. 

Les grands emplois , comme l'on fçait 
engagent en de grandes dépenfes ; il faloic 
dépenfer infiniment pour y parvenir , il fk- 
loit depcnfcr pour s'y maintenir avec éclat, 
on fe voyoit obligé de continuer de Vivre 
dans la magnificence par laquelle on avoit 
ncquis de la diftindion. Il n'y avoir que 
trois moyens pour foutenir ces dépenfes, 
c'ctoit ou des revenus & du patrimoine des 
familles, qui n'ctoit jamais fuffifant , ou 
des profits que l'on tiroit des Emplois , qui 
ne pouvoient être grands fans de grandes 
înjuftîces ,ou des Emprunts & du crédit,, 
c'ccoit la fource la plus aifée de l'argét& la 
plus commune ; mais à même rems la plus 
dangcrcufe. Avant que d'entrer dans le dé- 
tail des caufes qui ont changé l'Etat de cet- 
te République , dont la principale fut les 
dettes exceffives des principales familles , je 
fuis obligé de parler du calcul des Romains 
pour fcrvir de réponfe aux doutes que l'on 
peut foire fur ce que les Auteurs ont dit de 
cette matière. 

Quoy qu'une infinité d'Auteurs ayenr écrie 
de la manière de compter , & de calculer,& 
qu'ils ayenr faits les redudions de fommcs 
qui font rapportées par les Anciens 5 je ne 
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' peux me difpciifcr d'en dire un mot îcy en 
partant , devant que de faire le détail de la 
forrune des premiers hommes de Rome,par- 
ce que d*un côté les opînions font contrai- 
xes , & de l'autre que le prix des Efpeces eft 
changé, & qu'il y a de l'apparence qu'il 
changera perpétuellement. 

La première chofe qu'il faut fçavoir,c'efl: 
qu'on exprimoit une fomme entière de deux 
itianieres; la plus commune étoit parle mot 
de Asy qui n*a point de mot en François qui 
luy réponde , je l'appclleray le Tout. Il 
fe divifoit en douze parties qu'il faut ap- 
pellcr des Moitié^, Semtjfes\ des Quarts, 
Cadrantes ; des trois Quarts , Bejfes : des 
Tiers : Trientes : des deux Ticts,Dodra?nes: 
des demi-Tiers , Sextantes : des Cinquiè- 
mes , Quincunces : des St^xMvcstSiSeptahtes : 
des Dixièmes , Dextantes : des Onricmcs, 
Deunces : Se d'une Douzième, Fncia : l'On- 
ce. L'autre manière ne fcrvoit qu'aux Mon« 
noyés & aux Ufures , c'étoit le mot de Cen- 
tième , Centejîma , qui fîgnifioit auffi un 
Tout. 

• Toutefois à caufc que le nombre de dou- 
ze eft le plus aîfé à dîyifer comme l'on voit 
par fcs parties de moitiés , de tiers & de 
quarts,qui foufïrent auffi leurs dîvîfions , on 
l'employa par tour, & le mot à' As fignifioit 
tantôt une monnoye pcfant une livre de 
Cuivre,&qui fut réduite à la Douzième par- 
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tîc pendant les guerres contre Cartagettani 
tôt une livre même : tantôt une fucccffion 
entière : tantôt «ne terre : enfin l'on l'cm- 
ployoit toutes les fois qu'on vouloit parler 
d'une totalité » afin de fc feryir de fes par- 
ties. Comme nous difons le tiers, le quart 
& la fixiéme d'une maifon , & d'une fommcj 
les Romains cmployoient les mots de Fh- 
cia » Sextans ^Triens ^Quadrans > & les au- 
tres, ils les appliquoîent par tout , & dans 
la manière de fupputer les ufures , ils s'en 
font fervis > & c'cft ce qui a fait de grandes 
difficultez. 

Car par exemple j'ay parle au Chapitre 
précèdent du règlement qui fe fir des reve- 
nus de l'argent prêté » Ex unciariofœnorefe^ 
TnÎHnctariumfaâHm^efl. Les uns croient que 
c'ctoit la IJouziéme d'une Centième qui 
fe payoit par mois , & qui fut réduire à la 
moitié, c'feftrà-dire , à une vingt-quatriérae, 
qui ne feroit que la moitié d'un pour cent 
par an : ce qui n'cft pas croyable , quoy que 
Mcffieurs Budé & Saumaifc foicnt de ce fen- 
tîment. Les autres croyent que cet intérêt 
d'une douzième fe doive prendre du princi- 
pal 3 & non de la centième du princi- 
pal , ce qui a plus d'apparence ^ & qui eft 
plus conforme au texte de Tacite, il eft 
vray que ces grans Critiques fe fondent fur 
des paflages contre lefquels il n'y a rien à ré- 
pliquer , pour faire voir que l'uîagc écok de 
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prêter à raifon de la centième de profit tous 
les mois > qui écoic le denier douze & qui 
doubloit le principal en huit ans & qua. 
tre mois j mais lors que je rcpaÏÏè fur les 
faits contenus dans l'hiftoirc même de Ti- 
re- Live , fur les paflagc s duquel s'appuya Iç 
raifpnncment de Monfieur Saumaifc , il me 
femble inipoflible , qu'un homme eût payé 
plufieurs fois la fomme qu'il avoit emprun- 
tée , Se que tous ces payemens cuflcnt été 
imputez fur les interets,s'il eut falu huit ans 
& quatre mois pour doubler le principal. 

D'ailleurs les Romains ctoient trop fève- 
res pour fe contenter de fi petits profits, 
c'eut été une moquerie que de réduire les 
changes à un pour cent par an , & encore 
plus à un pour cent pour Wnterct de deux 
ans : je crois qu'il y a du méconte dans les 
deux opinions & que le nom des fommes a 
changé fuîvant le tems 3 que le nom de cen- 
tième ne fut en ufage que depuis que les 
Romains eurent étendu leur commerce, &. 
qu'ils eurent fabriqué de la monnoye d'ar*- . 
genr , dont ils divîfcrent la livre en cent 
parties qu'ils appellcrcnt Deniers dont ils 
firent de la Monnoye 5 mais qu'auparavant 
ils ne contoient que par ^ffes Se par fes 
parties , qu*^ils prènoient l'intérêt fur le pied 
de quelques portions de Vj4s y c'eft-à-dirc 
par tiers , quart ou quelque autre partie , 
que l'on payoit par mpis des dépoiiilles des 
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Ennemis 3 ou des profits faits à la guerre^ou 
bien par quelqu'autre moyen , que iî ces mo- 
yens venoient à manquer» un nomme e'toit 
perdu & abyfmc ; voila à mon fcns comme 
Ton doit entendre les plaintes du Peuple 
Romain ; nonobftant les pàffages qui font 
plutôt des expreflîons de THiftorien lequel 
luivant le privilège de ce genre d'Auteurs 
fe donne la liberté de faire parler les gens 
à la mode de fon fiécle, fans entrer plus, 
avant dans le caraâere & dans leftiledes 
ficelés dont il parle. 

Je croîs encore que le mot de centième 
n'aye pas d'abord tellement prévalu , qu'on 
ait encore dans les fîecles d'après prête de 
l'argent & fait les fupputations fur rancîen 
calcul , il y a bien d'apparence , & c'eft 
ce vqui fait les équivoques qui donnent la 
géhenne aux Scoîiaftes & aux Critiques , 
ils conviennent des autres fupputations qui 
fc faîfoîent par les Sefterces , Icfqucis fig- 
nifioicnt tantôt une pièce de Monnoyc àc 
quelquefois une fomn:ic. L'origine de l'une 
& de l'autre fut la fabrication des Efpeces 
d'argent qui furent faîtes du poids d'une 
Dragme, ou de la huitième partie d'une 
once 5 & dont la valeur fut réglée à celle de 
dix Afles de l'ancienne Monnoye qui étoît 
de Cuivre , d'où le Denier prit fon nom de 
Denier avec fa marque X. qui ccoit celle 
du nombre de di» Or conuiie nous avons 
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Véu que les Aflcs de. Cuîvrc qui pcfoîciuc 
une livre furent réduits à une once , il s'en- 
fuit que la proportion de la Monnoye de 
Cuivre à celle de l'argent fut de quatre-vingt 
& un , parce que Ih denier qui pefoit une 
Dragraeou la huitième partie d'une once 
valoir autant que dix onces. C'eft que l'ar- 
gent devint fi commun qu'il ôta du com- 
merce les Efpeces de Cuivre j tout de même 
qu'en Angleterre on en faifoit fi peu de cas 
que jiifques au règne de Charles 1 1. on n'en 
voyoît point : le denier qui eft la dernière 

f)îcce de Monnoye étant d'argent & qui fous 
c nom de Sterling vaut autant qu'un fols 
tournois. 

Cette pièce auroît été trop grofTe pour le 
menu Commerce , on fit des pièces qui n'en 
valoîent que la moitié marquc'es de V. qui 
eft la marque du nombre de cinq ^Jfes : Sc 
on en fit qui ne valoîent quc'Ie quart du de- 
nier, c'étoit deux Afles & demi 5 marque'es 
par la marque HS. qui fait deux & dfmî 
Semis. Ce font ces petites pièces qui mirent 
hors d'ufage la monnoye de Cuivre. Mais 
fur cette proportion de deux & demi , qui 
étoît le quart d'un Tout , fçavoir un de- 
nier. L'ufage des changes fit auffi regarder 
le nombre de mille comme tm tout marqué 
par la lettre M. ou l'ancienne marque Cj^. 
dont la moitié croie cinq cent marqués par 
un D. ou la figure 13. &pour marquoilc 
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quart on fc fcrvîc aufli du caradere H S, qui 
faifoic alors deux cent & demi^on luy donna 
de même le nom de Se fieras , qui alors fut 
feulement pris pour une fomme &:unema« 
niere de compter & non pour une efpece. Le 
nom & le caraâterc ont fait une infinité 
d'erreurs & d'équivoques parmi les interprê- 
tes. Sans entrer dans cette critique j il faut 
s'arrêter à cela que le Seftercc comme pîccc 
de monnoye , valoir deux Àflcs & dcmy, ou 
deux onces & demi de Cuivre , & comme 
fomme il valoit deux livres & demie d'ar- 
gent>lerquelles valoient deux cent cinquan- 
te deniers , ou le quart 3e mille, on trouve 
même que cette manière de calculer a été 
employée en d'autres occafions & que lort 
qu'on a pris dix mille ccido. pour un tout 
on a pris aufli HS. le Scftcrce pour deux 
mille cinq cens qui fait le quart de dix mil- 
le: c'cft ainfi qu'il faut expliquer cet endroit 
de Plutarque où il dit que Marc- Antoine 
fit^ donner à un de fes amis vingt-cinq mille 
Dragmcs que les Romains appellcht Ùeciesy 
HS. il eft tems maintenant de voir ce que 
les livres nous marquent de fecret des famil- 
les de Rome, & par quels rejGTorts les chofes 
fe font difpofces au changement de l'Etat & 
du gouverncmei\t qui arriva par l'excez des 
dettes & du luxe des Romains. 

Que fi on peut imputer le premier change» 
inent aux dettes des pauvres > on peutattri- 
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buer le fécond à celles des Riches & des 
Nobles : car par une merveille <juî croit l'ef. 
fetdc la Polie ique des Romains» il ne fc 
trouvoic plus de pauvres dans un fi grand 
jcaplc depuis qu'il étendit fcs Conquêtes 
lurics trois parties du monde. Il trouvoic 
dans la Sicile , & cnfuitc dans l'Egypte tout 
le Bled qui étoit neceflairc pour le nourrir* 
On levoit la dixième partie des bleds par 
manière de Tribut , & lorfquc la nccemtc 
le demandoît , on levoit encore une féconde 
dixic'me partie , '& une troificmc que l'on 
payoît fur le taux quî'cn étoit feit : tout ce 
bled fe diftribuoit au Peuple gratuitement^ 
^ le Magiftrat s*appliquoit à entretenir cette 
abondance avec tant de foin que c*ctoit le 
premier point de fa Politique. Pendant que 
ceux qui afpiroicnt aux principales Charges 
laîfoient leur cour au Peuple , ils s'cpuî- 
ibient pour entretenir l'abondance dans la 
la Ville. C'étoit la Charge des Ediles d'a- 
voir le foin particulier de U Ville i il n'eft 
pas croyable ce qu'ils faifoîent pour four- 
nir à toutes les n^ceflîtés , Marcus - Scius 
fournît du bled à un Aflc le Mny (ce ne fofîc 
pas trois deniers d*aujourd'hui)î/tf»^i^>r-/^j^ 
modios fingulos. M. Servîus pendant le même 
cmploy diftribua de l'huile pendant une an- 
née a un Alfe les dix livres , & après que 
les Empereurs furent les maîtres , ils ne s'é- 
tudioient pas moins à prévenir les neceiE^ 
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tcz , c'cft pour cela qu*Augufte ne voulut 
jamais faire un homme de qualité Gouver* 
neur de l'Egypte , craignant avec raifon ce* 
luy qui pourroit donner l'abondance à Ro- 
me ou faire naître la famine. Il avoir une 
fois refolu de s'empoîfonner , parce que le 
bled manquoît > s'il n'en fut arrivé dans 
crois jours ^ il eut exécuté Ton defTein j tant 
il connoiflbit que fon établiffement dépen- 
doit du peuple qu'il entretenoît dans toutes 
fortes de commodités. Il étoit donc facile 
de fubfifter dans Rome , il ne falôit qu'être 
modéré pour être à fon aîfe. 

Il y avoit encore mille moyens de gagner 
du bien dans la vie de Bourgeois &c fans for« 
tir de Rome. Nulltêm non hominum genus 
goncurrit in urhem & vîrmtibus & vitîis tna^ 
gna pretîa ponentem ,dit Senequc. Tous les 
Arts libéraux étoient des fources de rîchef- 
fes plus abondantes , qu'on ne fçauroit ima- 
giner. Le revenu d'un feul arbre fut adjugé 
duo millla nummmn , deux cens deux livres 
dix fols à prendre , comme il faut faire , le 
mot de Nummns pour un Sefterce 3 & le Se- 
fterce pour le quart d'un denier d'argent , 
dont les cens faifoient la livre Romaine } fi 
bien que deux mille Scfterces faifoient cinq 
cens deniers, ou cinq livres d'argent i& 
comme ces livres ccoient de douze onces ou 
d'un marc & demi, les cinq font fcpt marcs 
& demi , Icfquels pris pour vingt-fept livres 

tournoifcs 



CttAflTRB SiXtEME.' Iî$ 
tournoifes le marc, font juftement la Comiuc 
que j'ay die. Quand on apprit à enter les 
pefcners> an vendit la pièce un denier d'ar^ 
gent ^ c'eft plus de huit fols de nôtre mon« 
noyé unepcfchc .Le pair des beaux Pigeons 
vaioit ejuadrin gémis denari'ts , ce font cent 
foixante deux livres. Cela eft éconnantj'y 
trouve moins de fujec de fe recrier » que de 
voir un Médecin cjuL fe plaint & qui conte 
pour un grand facrifice qu'il faifoit à l'Em- 
pereur de fe contenter de cinquante mille 
lept cent cinquante livres d'apointemens $ 
parce que ces pratiques de la VtUe lui en 
valolent d'avantage. Pluiieurs autres de fa 
profeflîon gagnoient tous les ans des vingts 
cinq mille francs & plus: & (i ce n'écoit 
prefoue que des Efclavcsou des Etrangers 
qui taiToient cette profeflîon , je ne croîs 
pas qu'ils en fçcuffent autant que ceux d'a- 
prefent , qui font encore bien éloigne de la 
petitâion de leur art. Il eft impoflible de 
fiipputer les profits que faifoîent les Avo- 
cats, & les Orateurs qtiand il s'agîflbît de 
feîrc donner le Commandement des arnic'es, 
fcs Gotrverncmcns des Provinces, de fau- 

-ver \a vie & les biens d'un Roy , de tout un 
Peuple, & de deffendre des (împlcs Citoyens- 
qui étoicnt plus riches que les Rois : Les 

' rcçompénfes des Arts qui flacent le luxe, 
paflcnt l'imagination s l*ouvrage vaioit plus 
que Tatgenc & l'or : enfin il n'y ayoît 

H 
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aucun art qui n'enrichit celuy qui s'y ai- 
donnoit » les Princes concouroient avec les 

Î peuples pour payer les perfonnes induftrieu- 
es. Seneque en parle avec indignation 
quand il exagère la fortune de cet Apicius 
qui tcnoic école de bonne chère. Apicins t» 
ri urbe , ex qua dujuando Philofifhi abin 
jùffi/Unt, velut corruptores jnvcntutis^ien^ 
iiam JPcpiné profeffus efi, Venenun^ hsufit^ 
fnœrens quodjîbi folum cef^ttès fefiertiumfu* 
perejfet. il mourut defefperé de ce qu'il ne 
luy rc(loic que quatre cent cinq mille livres 
valant , cecy eft pour rire. 

Tous ces Arts neantmoins n'étoienc pas 
le grand attachement des véritables Rou 
mains » Regere Imperie populos , c'ctoit de 
commander > comme le remarque Virgile»le 
gouvernement des Peuples ccoit le métier 
des Romains. Us Te croyoient nés pour cela, 
ils fe nourriflbient dans cet air impérieux, 
ils afpiroîent à la domination &c aux char- 
ges des leur enfance.Les voyes étoient pref- 
3ue inacceflibles dans un fi grand nombre 
c Citoyens qu'on tient que fur la fin de la 
Republique il y avoir plus de quatre cent 
foîxantc- treize mille chefs de famille > ^^/ï/i 
fiirit civium capna I/IICLXXIIL millia.C^t 
ni les femmes, ni ceux qui écoîcnt fous la 
puiirance des autres ne faifoient pas des te- 
lles , ou du moins qui croient au delTous de 
dix-huîc ans > mais je crois aufli que ce de* 
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iVotnbrêmenc comprènci tous les Citoyens 
Homains en quelque part qu'ils Tuflent; , ils 
i^koietitcotis capables des chargés publiques^ 
Il falôit s'y prendre à bonne heure , & trou- 
ver dès grands appUi&>ou dans fa farnille,oii 
dans Tes biens , où dàn^ une infinité d'ac-» 
tions (igilalées. Ils mettoient tout en oeu- 
vre pour ébïoiiir le Peuple , les largeflcs pù^i 
bllques ,les ret>rê(entatiôns , les prefehs aux 
particuliers i reloduehce ^ la Valèut k la 
yêrtu même» laquelle ils cultivoiénr par am- 
bition i qUoy qu*elle eut le moins dé part }k 
leur conduite. Mais ce qui étoit lé Principal 
& le nodsd dé toutes les intrigues ctoit l'ar-^ 
gent. Magna negatU rnagnis adjutaribus 
ègent : interefiqué teèipi utilitatem duthorita^ 
temunirh dit Velleius Patetculils, £1 n*y 
ftyoit que les principaux qui en fnanqilafTehti 
patcé que c'étôietit eUx qui Aiifoient le plus^ 
oe depenfé oii pour fatisfaire aux dérègle-^ 
mens de leurs débauches & de leur lute ^oU 
leur ambition deiiefuféeé 
Saluftcfait un portrait d6$kotna(n$ deqùa-^ 
Il te qui ne peut tfop fe payer lors quil exa- 
mine les raifofts des guerres; dont il veut dé- 
crire l'hîftoirc. Ildit que ]ugu(lha avoit ^ait 
mille outrages au Peuple Romain , qu'il ap-* 
prchendoît le châtiment-, mais ce qui l'avoit 
rendu fi hardî,que de l'ififuiter croit k con-^ 
noiflance qu*il avoit de l'avidité des pcrfon* 
jics de qualité. TÎTfferc Populum RornAnum'f 

ni] 
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necjHc advtrfns iram ejm u/hnam nlfiin 0Vd* 
ritiaNobUitatis ^& pecuniapiâffem hahcre. 
En effec , il corrompit les Ambafladeurs & 
les Généraux qui furet envoyez conpre luy. 
lidifoitàfes amis que fi Rome en corps 
trouyoic Ton Marchand, elle étoit à vendre, 
Le même hiftorien fait prêcher Catondans 
le Sénat au fujet de la Sédition de Catelina: 
dans les maifons des Senacrars » difoit Ca- 
ton y vous ne voyex que débaucl^ Se un luxe 
épouventable : dans le Sénat ce font des 
Courtifans affamés qui n^opinem que pour 
gagner la ÎFayeur de ceux qui leur peuvent 
faire du bien, il ne faut pas s'étonner s'il 
s'en trouve qui ofe attenter contre l'Erar. 
Vhi domi voluptati , hic pecunU ant gratU 
fervltisy eofit ut impettwjUt in vacuam rem-* 
publkam. Salufte fait voir que toute l'intrî- 
gnc de Câtîlîn^ n'étoît qu'avec des gens de 
qualité tous obérez & réduits en un état 
qu'ils ne pouvoîcnt fublifter, fans piller, 
fims renouvellct les Pïofcriptions,& les de- 
rpidrcs des guerres Civiles, il y avoir des 
femmes qui s'en n^élercnt , elles étoient tn^, 
clettées auflî bien que les hommes , le divor- 
<^e oui ctoit en ufage ,& les grandes richeC- 
fes leur avoicnt donné une liberté autant 
grande qu'elles s'en fçavoîent mal fervîr, 
leurs Prorfii fions les avoient ruinées, elles 
efpcroîcnt de fe remettre dans le defordrc 
des Profcnptîons , où un Galandchef du 
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.parti peut enrichir tout d'un coup ceux 
qu'il luy plait. 

Les Profcriptions commencèrent au fu- 
jet des feditions des Gracchus & de Satur* 
nînus qui ayoient entrepris d'introduire l'é- 
galité des biens entre les Citoyens, par le 
moyen des loix Agraires , en vctru dcîqncl- 
les on devoir venir à partage des terres , que 
les Peuples Romains a voient acquis. La 
Noblefle s'y oppofbit , on vint aux cou- 
teaux» le Con/ul promft autant d'or de la 
lefte du Tribun qu'elle pourroît pefcr , I'u;t 
des amis de ce Tribun la luy coupa , & y fie 
couler du plot^ib d^ns lé crâne, afin d'ctrc 
encore mieux p^y.c d'une aéjkîon fi odîcu(e. 
Les loix , Ips privilèges des Tribuns & dn 
Peup/e (iixcnf. viplccs impunément y il ne 
s'agit donc plus ^ l'avenir que d'être le plus 
forr. La jaloufie de Marins & de Sylla écla- 
ta au fu)et de la commii&on de l'A fie Mi- 
neure que l'un & l'autre vouloîenr avoir.O^ 
vint aulB au^ /couteau^ , Cinna qui étoit de 
la faAion 4e Marîus & du Peuple, commen- 
ça ; maïs Sylla vînt à fon tour, &apre'$ 
^ayoir vaincu ce parti , il n'eft cruauté ima- 
ginable qu'il n'eiterçat contre ' Ces Compa- 
triotes , moins par vengeance que pour cn- 
jîchir la Nobleflç. C'ctoit le fcnl moyen 
.de la confetver dans le rang , te le crédit 
qu'elle avoit tenn^quc de la rendre maître^e 
ies biens. ^ 

G îîj 



1 1 8 Ttemiere continu^Hân de , 0cc. 

Sulpicius Tribun du Peuple « pendant 
les Çonfulacs de Maciu^ » avoit proDof(( 
pne loy laquelle auroic empêché les Nobles 
d'emprunter > ils n'auroienc pu devoir^ 
deux cens écusau plus. Cctoit fous prçtex* 
te de confcrver leurs fàmilles^leur pcçr tout 
]e crédit & Iç moyen de f^ire des btigue$, 
La chance tourna furieufcmeiit» après lavi- 
âoiredeSylla 9 les Nobles firent un Rôlci 
de tous ceux de l'autre par ci, qui ^coiçht ri- 
ches , on l'afficha avec des promellès à ceux 
qui en apporteroient les teftes, On n'çuc pas 
befôin d'cmpruns , de cQmmerce,ni de bon« 
ne fortune pour devenir riche , la cruauté^ 
l'envie & l'avidité furent les moyens les plus 
utiles. La Profcription ne cefla pas, jufques 
à ce que tous les partifans dç Sylla furent 
cpntenç, I^es Lîeutenans d'Alçxatidre le 
Grand devinrent des Rois , & les Parrifans 
de S jlla plus riches que les Rois. Cradlis y 
Çagna le nom du plus riche des Romains, 
comme d*autres de fa famille avoientcu lç§ 
îioms des plus Nobles, des plus éloquens, 
des meilleurs Jurifconfnltesdc Rome A des 
plus grands Pomîfes. Suivant la remarqua 
d'Aubagelle,il acquit du bien jufques à diz- 
fcpt n^illions dix mille livres qui luy ref- 
^oient , lors qu'il alla contre les Partes , & 
apre's qu'il eut confacré ladîxîéme partie do 
(on bien à l'honneur d-Herculçs , & traité 
tout le peuple. Pompée devînt fi riche quç 
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cela pa({è l'imagination i car Ciceron qui 
étoii coût de fa maifon , écrit à Acricus que 
le Roy Ariobarzanes luy dévoie trente 
crois talens d'arrérages tous les mois^ & que 
ce Bourgeois ( c'eît Pompée) étoîc bien 
louable de ne pas exiger le principal & nié- 
me d'attendre Tes intérêts quelques jours« 
Cependant trente talens valent foixante 
douze mille neuf cens lîvrcsjà prendre com- 
me il faut le talent pour Hx mille dragmes 
p\x foixantes mines ou livres d'argent* Ce 
feul Coritraû de Pompée luy valoît tous les 
ans huit cent foixante quatorze mille huit 
cens livres. Les bons Bourgeois fàifoicnt 
fcrupule de compter les intérêts d'interécs 3 
ou de ranatocifme j c'eft ce qui fiiit que Ci- 
ceron loiie Pompée. Les débris de Tes meu- 
bles qui furent vendus ï Mncant font voir 
<îue ce n'écoît qu'une trcs-petite partie du 
bien de Pompée>que ce que luy devoit Ario- 
barzanes. 

Lucullus » l'un des Lîentenans de Sylla , 
Scaurus dont Sylla avoît époufé la mère, 
faifoient des dépenfes épouventablcs,& qui 
découvrent qu'ils avoicnt récueilli dans 
leurs maîfons tous les tréfors , que les Ro- 
mains avoîent enlevés des Provinces de 
l'Empire d*Alexandre,&quc ce Prince avoir 
otc aux Perfans, 

L'abondance de l'argent fit deux chofcs 
dans le commerce 5 l'une qu'il devint à 

H iîij 
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meilleur marché dans les pfêcs & que Ici 
intérêts ne fc prenoient plus que cl*unc par- 
tie de ce qui fe payoit dans l'Afie j'oulc 
cours de l'argent ctoit d'un pour cent pt 
mois 5 que l'on appella à Komç'CenteJiyaM 6: 
on à caufe de l'abondance , l'argent ne va- 
loir quelquefois que le tiers d*un pour cent 
par mois ; & l'autre que lesdépenfes aug- 
mentèrent infiniment » par la facilité que 
les riches avoicntà fe contenter « & par la 
difficulté qu'on avoir à trouver des gens qui 
fuiTent obligez par la pauvreté de {e défaire 
de ce qu'ils avoienr » ou de faire ce qu'on 
vouloir. Le Peuple, fier de fa bonne'fbrrune 
fe tenoit alleuré de tous côtés 9 il n^érudioic 
plus les bonnes qualités de ceux qui précen- 
doient aux charges y ils n'en attendoit que 
desprefens , il vcndoît fes fufFrages fan$ 
honte, les charges étoîent au plus offrants» 
Caton même opina un jour qu'il ctoit de U 
prudence, & du devoir des gens de bien dç 
répandre de l'argent pour emporter les voix 
fur les brigues des gens mal inre ntionnés. 

Quel gouffre étoît-ce que ce pcuple?qucl- 
les fommes ne faloît-il pas pour le conten- 
ter ? le mois des Elections , l'argent aug- 
mentoit de la moitié & des trois quarts 3^ 
Ciceron l'ccric à fon frère. Idihus ejuintili» 
bus fœnus ex trlente faElam erat heffihus^ 
Catilina (e perdit pour avoir cchoiié dans 
fa brigue. Milon dç même qui s'en dçtt4 de 
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ètnx millions huit cent trente, cinq mille 
livres, SeftingentieSf, Curiondc deuxmiU 
lions quatre cent trente mille livres. 5^Ar- 
rr»riV.f .Enfin il faloit que Rome changea de 
gouvernement , & que la liberté fe perdit 
ou par l'excez de la pauvreté ou par celuy 
des richefles>qui combacirenr éternellement 
& avec éclat dans cette République, 

Elles ne fe trouvèrent jamais avec des fx 
«andesextrémitcz qu'en la perfonne de Ju-^ 
les-Cefar, il fut le plus obéré homme ic 
fûcccfiîvemenc le plus riche de Rome : il 
^toit d'une famille des plus Nobles & d^ 
plus anciennes > & en même tçms des plu$ 
incommodées, dont les filles iè tontcntoient 
d'époufer des hommes du peuple , il ne U 
pût maintenir que psir des adoptions » car 
par la vQye naturelle il a été le dernier de f^ 
famille, Marius avoir époufé fa rame > ic 
lorfqu'il n'ctoit pas encore d^s l'élévation 
où il parvint dans la fuite; & Oâavius bien 
moins confiderable que Marius époufa fa 
fœur. Cefar fe fervit de tour pour s'élever^ 
il entra dans les intrigues de la Noblellè par 
fa naiflance & dans celles du PefJple par fes 
alliances.D'abord qu'il fat Edile^ ic que par 
le moyen de cette charge il e&t l-ihtendea« 
ce de la Police & des décorations publiques, 
il fit remettre toutes les Statues de Marius 
.que Sylla & la Nobleflc aroîent fait rcnver- 
fçr \ ceU luy gagna l'ajQ^i^ioQ dp Peuple, 
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(ans que l'autre parti osât s'en plaindre pat* 
ce que Cefar étoit de la première Noblefli , 
& qu'il écoit neveu de Marius. Après cec 
employ il fe fervit des droits de fa naiflance 
pour briguer la charge de Souverain Pou* 
tife ; cecce charge étoit de très - graàide 
confequence , tant par fa Majefté , que 
par la grande quantité d'Officiers fub- 
alternes que le Pontife avoit fous luy* 
comme encore à caufe de la fuperûi- 
' ciondela Nation qui confulcoic toujours 
les Miniftrcs de la Religion , devant que 
d'entreprendre quelque chofe d'imponancc, 
en forte que les Pontifes avoîcnt fouvenc 
détourné les aflèmblces & les délibérations 
du Sénat & du Peuple; il faloit que le grand 
^ Pontife fut de famille Patricienne; Cefar 
^voit cet avantage , il avoit d'ailleurs des 
puiflkns Compétiteurs;!! écoit jeune & pref- 
que fans biens , il entreprit ce dedein fans 
autre appuis que fa refolutîon ; les bon- 
nes glaces du Peuple qu'il avoit acqui- 
fes ,& l'amitié des gens de fon âge , il em- 
porta cette dignité malgré tous les obftacles 
de fes Compétiteurs , qui commencèrent à 
le rendre odieux à la NobleflTe. Il obtint en- 
fuite la charge de Prêteur ; maïs par Çts in- 
trigues il faloit faire des largeflcs » il fiilut 
s'en detter , cela ne coutoit rien a un hom- 
me qui avoit réfolu de périr ou de s'élever. 
Il devoir au rapport de Succone , Bis milllés 
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t^ qM^M^uapès » ce font dix millions cent 
^iiîgt-cîiKj mille livres," Surquoy fc pou- 
voient fonder Tes Créanciers , on ne peut 
deviner qui étoienc les moins fages & qui 
bazardoienr le plus 3 ou ceux qui prétoienr 
h, Cefar 9 ou Cefar qui empruntojt , peut- 
être que s'il e*tr ménagé Tes emprunts , il fe* 
foit péri comme Catilina,&iès compagnons 
qui étoienc dç l'intrigue de CefarXors qu'il 
voulut aller en Efpagne dont il avoit obte« 
nu le gouvernement après qu'il eut été Pre^ 
reur , fcs Créanciers hrent iaifir Ton £qui«^ 
page» il eut eu l'affront d'en foufïrir la vente 
Il CraflTus n^eût été fa caution , comme dit 
Plutarque pour huit cent trente talensj ce 
font deux millions feize- mille neuf cent \U 
vrçs. Quels intérêts Cefar ne payoit-il pas» 
un homme qui ne fe ménageoit point fur 
les emprunts ôc fur les largeiles. Que de-< 
voient attendre les Provinces d'un pareil 
Gouverneur » qui n*eât ofé retourner à Ro- 
me s'il n*y eut porté dequoy payer fes dct^ 
tes ,& dequoy pouffer (à fortune & çntrete* 
nir un parti confiderable. 

Il fut éleu Conful avec Bibulus qui ne 
fut que l'ombre d'un Collègue adroit ôc en- 
treprenant qui s*attiroit tout l'honneur des 
chofes , qui fe faifoicnt à frais communs. 
L'authorîté qu'il acquit par ce premier 
Confulatle fit rechercher parles Chefs du 
parti de la Nobleflè. Pompée époufa fa HU 
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ray une troifiémc Epoque de l'Etat de l'Eit^ 
pire Romain & de fa Police. Après que 
î'auray repalTé en peu de mocâ ce qui fe pauà 
entre les particuliers dans le commerce de 
leur argent « pendant le tems de grandeurs 
& de richeffeiï. 

On ne fçauroit mieux enqjjpr dans ce fu- 
jet que par les lettres de Ciceron qui en 
parle confidemment. Il remarque première- 
ment que pendant les troubles , les gens de 
bien <ftoient ferrés > ils n'ofoient prêter ^au 
lieu que pendant la paix , ils ouvioicnt leurê- 
bources avec facilité , paroe qu'ils écoienc 
fous la proteâion des loix. Il parle d'un rè- 
glement que le Sénat fît par lequel il étoic 
deffendu de tirer plus d'un pour cent par 
mois de l'argent prêté. Centefima. C'étoît 
le plus gros intérêt qu'on peut prendre, fui- 
Tant ce Décret du Sénat : qui fut rresrmal 
obeï^car à Rome le Décret étoit inutile» 
parce que l'argent étoit en telle abondance 
qu'on en trouvoit à meilleur marché qu'un 
pour cent. Ciceron écrivit à fon frere,com- 
mc je l'ay cité cy-devant , que le mois que 
l'argent étoit le plus recherché les changes 
étoient terriblement augmentez , c'e'toît de 
deux tiers d'un pour cent » au lieu qu'aupa- 
ravanton trouvoit de l'argent au tiers d'un 
pour cent. 

Il en étoit autrement dans les Provinces, 
les Sénateurs eux-mêmes fe mocquoîent du 

Décret 
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t)ecrct > ils fuivoîcnt le cours du commer- 
ce , & prcfchtoîcnt à tels profits qu'ils pou- 
Voient. JBriltvis .duquel j'ày déjà parlé,que les 
Pafquins appellerent le dernier des Ro- 
mains, qui pailbit ^ourl'un des plus honnê- 
tes à caufe de foii humeiir nohè, exigeoit les 
intérêts de l'^argcnt que la Ville de Salami- 
lic luy deyoit à deux pbui: cent. Ciccrôn qui 
ctoit malgré luy Gouverneur des Provinces 
qui avoir été pillcé. plufieurs fois fe donna 
des peines incroyables pour faire entendre 
taîfon à ce Stoïcien de Brutus Ton ami ; il 
falut au bbutdu cbnipte cedér quelque cho- 
fe de deux côtés. Ciccron rcduific B'rutiis 
à fe payer d'un pour ceiit fuivânt le Décret 
du Sénat: & Brutus reduifit Ciceron à luy 
hdjuger l'anâtoçifiiic ou les ihtcircts des in- 
ihttïèts. C/entefiîMS duBis non perpetuisfed 
^enovàtis. Ce n'eft pas d'aujourd'hui, ^qu'on 
trouve des cxpediens de probité & de con- 
fcicnce. Un Stoïcien &. un Politique ne 
pouvoîcnt faire autre chofe. Atticus qui 
étbît Epicurien prétoit aux Athéniens fans 
întcrêt 5 il prêta à Ciccron , à la femme de 
Marc- Antoine avec la même honnêteté. 
Cette bonté confcrVa fà fortune dans le 
tems des Profçriptîons , & Idy procura 
^1 honneur de l'alliance d'Augufte. Je fais 
une remarque dans l'hifloire d' Atticus, c'eii 
qu'il n'exigcoit point d'Intérêts de fon ar- 
gent id'abord que les intérêts avoient égalé 
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le principal j je ne trouve pas qu'il y eut uiifc 
loy pour ceiaic'écoit une coâtume que l'hu- 
manité avoir introduite parmi les honnêtes 
gens 5 & dont on a fait une loy dans la 
fuiitc. 

Un autre Epicurien , qui cft Hoxacc, par- 
le par tout avec mépris de ceux, qui igno- 
rent le prêt d'Office, & qui ne mettent en 
ufage que le prêt de commerce. Delphius 
fœncrator jamjkm futur us rufiicus ^omnem 
relegkidibus pecuniam cfÙArit Kalendis pone» 
re. Il y en a qui ne peuvent fc rcfoudrc à 
àcheptcr des fonds , ils faut qu'ils mettent 
leur argent à profit : d'autres qui ne prêtent 
qu'à des gens abîmés pour avancée leur 
ruine. Quanto perditior cjmfjue efi tanti arc^ 
tins urget. Il décrie les fuites desdettcurs& 
combien les Créanciers leurs font odieux , 
fugis ut Dru/onem débiter â.ris. Ce n'cft pas 
d'aujourd'huy qu'il y a des Angloîs > il s'en 
moquent pourtant fur tout de ceux qui prê- 
tent à des diffipateurs. Infuyiit fiatuas Damd^ 
fippHS emendos hiteger eft mentis damaffipl 
créditer ? Peut-on trouver une plus belle 
morale dans l'école des Stoïciens ? & ne 
voit-on pas la diftindion des cxccz qui fe 
font dans les prêts & dans les emprunts, qui 
font toujours blâmez lors qu'ils s'écartent 
du devoir des gens commodes, & bien» 
faifans. 

Il cft des petits commerces par lefquels 



t'argenc pallè d'une famille dans une autre» 
comme des veines intercepciblés > qui con-> 
iuifenc lé fahg & là nourriture dans toutes 
les parties. Les Magiftrats né s'apperçoî- 
vent prefquè pas des , dcrcglemcns qui s'y 
paflènt , fi-non lors que l'on connaît par la 
rbiblefle de quelques parties coniiderables 
que le mal eft grand.Cefar s'apperçut du de- 
fordre que lés prêts àvôieiit faits pendant 
les trQUDles^& que les meilleures familles 
jctoient eii danger' de fe perdre , parce qu'el- 
les étdierit éndettcesî>& que l'argent contanc 
ctoit paift entre les mains de ceux qui s'é- 
coiënt appliqué à la Banque y & qui ayoienc 
mieux aime faire profiter leur argent par les 
dîverfês occafions,quc la guerre civile & les 
brîgues.leur avoient fpwniics , <Jue pzi l'œ- 
éonomie &l'Agricultutc. Il fit donc un rè- 
glement pair lequel il ajufta les profits de 
rargerit prêté , tellement qu'il* les rendit 
femblabïès à ceux de l'argent employé dans 
-les àcquifitîonsdes biens. Il orioniia que 
le payement du cotitant feroit pris fur le 
■pied de la valeur des biens acheptés devant 
les guettes civiles , & qu'on dcduiroit tout 
d'un coup les changes extraordinaires qui 
içiyoierit été payé^. Cette loy, dit Suétone » 
iît perdre aux Crcancicrsprelquc le quart de 
leur dette il ajouta qu'il ne feroit permis de 
prendre plus qu'un demi pour cent par moisj 
Semiffes ufnras. 

^ 
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Auguftc tînt la main à ce que l'aigettC 
roula dans le Commerce, & qu'il fut fi com- 
mun qu*on trouva mieux fon conte (i'ache* 
ter des fonds & de fe donner à les faire va« 
loir.Il jet ta au feu les regiftres dès contabies 
au créfor public qui étoient les plus anciens. 
Il nocta ceux qui empruntoient de l'argent 
fur des petits intérêts pour les prêter à des 
plus grands profitSj.^wi levlorihus nfuris mtt^ 
tftati igravlori fœrifire collocaffent., J'entcns 
ce mot de notter non fciulcment pour un 
blâme » ou une invêftivc s mais encore pour 
un coup de l'authoricé -des cenfeurs9qui 
avoîent l'mfpcûion fur* les perfonncs qui 
faifoient figure dans Rome » ils prenoienc 
garde que chacun tint fon rang & confèr* 
vat fa dignité , tant par fes biens que par fa 
manière de vivre. Cet Empereur trouva en- 
core un autre fond pour Faciliter le com-^ 
iperce de l'argent , ce fut tout le reve- 
nant bon des confifcations » qU*îl faifoit 
prêter fans intérêt à ceux qui pouvoient 
donner des fcuretez pour le principal. 

Du tems de Tibère les accufateurs le fer- 
voient des loix qui avoicnt fixe les profits 
de l'aigent prête , ils dégradèrent ceux qui 
avoîent excédé > ils.en firent un crime. On 
ne fc fouvenoit plus , dit Tacite , de ce rè- 
glement de Cefar , ni de la loy Gabinia qui 
defFendoit d'accumuler les ufures & de les 
confondre avec les principaux en de non- 
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veaux Contrats , verfuram facere , c'ctoit 
PafFairc des dctteurs particuliers , le Public 
n'y prenoic pas garde , non plus que le Ma^ 
giftrat. Omijfam oLfm qnla privato u/ki bo" 
fium publicnm poftponitur^ Maïs la licence 
que chacun avoir de fe rendre partie publi- 
que des crimes 9 fournifToit de matière ou 
de prétexte ii de nouvelles Profcriptions > 
Iqrfque Ip Prince montroit y avoir de la 
difpofition. Le Prince n'y en avoit que trop, 
la confternation fut générale : le Prêteur 
Gracchus rapport^ l'affaire en plein Sénat. 
Les Pères Confcrîts trctnbloient de peur; il 
n'y en avpit pas un qui ne fut ufurier. 7r^- 
pidique patres , nec enim quipjHam tali culpâ 
'vacHHS veniam à principe petivereJllszvouem 
rent leur faute, ils en demandèrent pardon, 
Tibère l'accorda, L^ di£cuUé fut au re« 
xnede. 

Car l'Emocrcur pardonna le pa(K , & en 
même tems> il ordonna que chacun mit or-P 
dre à Tes affaires , qu'ils auroienc dix^huic 
mois pour arrêter leurs comptes > après quoi 
il faloitfuivre lesloix/ous les peines qu'eir 
les contenoient. Ce fut la peine dç trppver 
de l'argent. Hinc inopia rei nummariA corn- 
moto fimul omnium Are aliène. Tous ceux 
à qui il ctoit deû , demandoient de l'argent. 
Où en trouver ? tout le contant ctoit dans 
les coffres du Prince ou dans le tréfor pu- 
blic y Fifcovelararioomne continehatur.V2>ïx 

I iij 
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ce qu'on y avoît rois le prix des biens dçî 
condanncs qui avoîent écé vendus. Le Sénat 
ordonna que de l'argent prête les Créanciers 
feroient obligez d'acquérir des fonds &d'y 
employer les deux tiers de l'argent qîiî leur 
iétoit deu. Duos quifque fœnùris fartes iti 
agris fer Italiam coUocaret, ( Icîdis , les deux 
tiers & non pas la fixiéme , parce que l'au- 
teur l'auroit appelle Sextentem, 6c que le 
fecours auroit été trop foible , ) les Créan- 
ciers Cç récrièrent contre cette Ordonnance, 
^Is fe poùrveùrent au Prince. In folidum ap- 
pellabantj nec decof'um appellatis minuere fi^ 
dem. Ces quatre mots contiennent le plai- 
doyc des parties i car il n'étoit ni jimeni 
honête d'authorifer le manquement de pa- 
iole,quc les detteurs avoient donnée de p- 
yer en argenr. D'ailleurs cette nçceffité de 
vendre mettoîent les biens à vil prix. L'Em- 
pereur pourveut à cts inconvenicns j il éta- 
blit des Bureaux dans Icfquels il fit prêter dç 
l'argent du tréfor public pour trois ans fans 
intérêt 5 à ceux qui donnoient desafleuran- 
ces en fonds pour une fois autant. F^^i w«- 
tuandi copia fine u/kris pertriennium ^fi de^ 
bltorin duplnm populo pré^diis cavijfet ^fic rr- 
feUafides. 

]Le même Hiftorien remarque, qu'une au- 
trefois les Gaules furent fur le point de fe 
révolter , parce qu'elles croient accablées de 
^ettçs & que U% tributs & les intérêts qu'jpU 
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îcs payoicnt avoient ruine tout le monde. 
Il eft inutil? dç chercher des exemples pour 
faire voir qu'il eft dangereux de laiflër trop 
endetter Iç Peuple, parce cjuMl n'eft extrémi- 
té y dont une perfonne abyfmée de dettes ne 
foit capable. Ce n'eft pas Cefar feul qui a 
commence fa fortune par le defefpoirde fes 
affaires. Othon & Vitçllius , font montez 
à l'Empire par les mêmes degrez > il n'eft 
pcrfonnç que le Prince doive plus obferver 
qu'un Officier trop obère. Pour aller au 
devant de ces infortunes , il eft bon de mo- 
dérer les profits du Commerce fur le fait de 
l'argent prêté , & de le réduire à peu-prés 
conunç fit Cefar, fur le pied des revenus des 
fonds, afin qu'il fe trouve une efpece d'éga- 
lité entre tous Ic^ biens qui font en corn- 
xnerccj&pour empêcher que le change & la 

Elacç pe falft cçflèr l'œconon\îe dçs autres 
icns. Çncela cpnfifte l'équité q^ic l'on a 
cherché dans les reglemens de cette îUuftre 
république » c'étoit par une bonne politique 
que les Princes l'ont introditte &c l'ont con- 
fervée autant qu'ils on pu dans la Capitale 
de l'Empire , des mouvemens dç laquelle 
4épeïidoît le fort des Provinces. 

On ne le pratiquoit pas ainfi dans cc$ 

, Provinces , comme je le remarque en plu- 

iicurs endroits , on prcnoit toujours un pour 

cent par mois , ufuram centefimam. Pline !c 

. îcune la dit exprcz en fes lettres , il fe plat- 
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gnit une fois à l'Empereur Trajan qu'il avoiç 
fait la levée dc$ deniers publics dans rAtîc 
OÙ il éiok Gouverneur , niais qu'ils luy dfr- 
pieuroient inutiles > parce qu'il ne fc trou- 
yoit perfonne qui voulut fe charger de l'ar- 
gent du public , fur tout à la charge d'ci^ 
payer un pour cçnt par mois. Nec inventuti' 
tht (juivelint debere Reipub. prafirtlm dHC' 
4enis ajjlhus. Au denier douze, Trajan roi 
pond qu'il faut diminuer les intérêt s."2tf»^ 
^Und remedinm di/picio , tjuam ui cjuantkés 
nfurarum minuatHr. Je nç pcujc deviner la 
raifon de cette inégalité' des intérêts, fi-non 
que ce foit la difctte d'argent dans les Pro- 
vinces; qui en fut la caùfe , où plutôt c'é- 
jtoit la politique des Romains de ruiner les 
Provinces par les tributs, & par ces înterêu 
afin de les afFpiblir , & de les tenir toujours 
dans la dépendance de la Capitale. 

Je veux finir avec plaifir ce Chapitre, par 
)in Sermon de Seneque , qui prêche contre 
l'ufure avec des termes extraordînaîres.Pwii 
fœnus & Kalendarium , & ufltrdt , nijïhutna- 
riA cuplditatis extra naturam cjUAJita nomindf 
quidfunt ift<z tabulât. , cjutd computatioties , & 
vœnale temppts , & fangnuioUntA ccntefimA ? 
t/olumaria mala ex conftitmlone nofirâ peti^ 
dent ta. Ex cjuihm ?iîhii ejl (juod/hbjici oculis ^ 
qHod tenerî manu pojjit , inants avaritid font" 
nia. Nos Stoïciens d'aujourd'huy dévoient 
^aixc honixeuî à leur compagnon & fe fcrvir 
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de ces grands mors pour décrier les prêts do 
commerce ; non pas d'un paflkge d'Ariftote, 
qui pour expliquer , que rufure eft un fruit 
civil, die qu'il eft contre nature, comme 
font toutes les chofcs que la fociecç civile à 
inventées : car enfin Seneque dit » que ces 
profits dii commerce font des fonges » que 
c'eft vendre le tems , & que s'eft s'enrichir 
des biens invifiblcs & impalpables. Cepen- 
dant y Tacite rapport^ ,que le crime de Se- 
neque écoit d'avoir amafie douze millions 
cpnt cinquante mille liyres , en quatre an- 
nées de faveur, Termillîes HS. Et qu'il avoic 
dé l'argent prêté à intérêts dans toutes les 
Provinces. Seneque connut luy même qu'il 
ctôit trop riche, il voulut en quitter une 
partie au Prince , cette libéralité pedantef- 
que fut hors de faifon : le Difciple connut 
que fqn Maître luy avoir trop vendu fes 
grands mots, que ce n'ctoit au fond qu'un 
intçreflc & un hypocrite. Il en prît à Sene- 
que comme aux Prédicateurs qui montrent 
mauvais exemple,ils font mcprifer leur doc«i 
t^ine auili bien que leurs personnes. 
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CHAPITRE VU- 

SECONDE svirrE 

des Reglemens faits far les 
Komains touchant les inté- 
rêts c^ les profits des frets. 

E s Rcglemens qui font la ma- 
tière de ce Chapitre > font 
compris dans les Volumes du 
Digefte & du Code , que nous 
coiifiderons comme le recueil 
des loix Romaines , dépuis que }uftinien en 
^ fait faire la compilation ^dc qu'il a donn^ 
i'authorité publique , aux fentimens, des 
Jurifconfulres , & au^c rcponfes des Empe- 
reurs fur les demandes des particuliers. " 

Ces Loix contiennent la Police de l'Em- 
pire', & je peus dire que ce font la repre- 
fentation de la vie civile de tout le genre 
humain , qui étoic fournis à l'Empire Ro* 
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jnaîn, pendant le tcms qu'elles ont été faî- 
tes. Je comprens ce tems bîen»heureux dé*- 
piiîs l'Empire de Trajan , jufqucs à celuy de 
Juflinîen înclufivement : c'cft le tems de 
paturité de cet Empire , c'eft le tcms qu'on 
peut prendre pour l*ctat de perfedîon d*un 
jufte & légitime Gouvernement : car fi cette 
perfedion dépend de la félicité des Peuples; 
& s'il eft certain que cette félicite ne peut 
être parfaitte, fi-non dansl'abondance,dans 
la modération des Princes Se des fujcts ; il 
cft certain que jamais on a veu une plus 
grande abondance , une paix plus feure, des 
Princes plus modérez Se des peuples plus 
foûmis. 

La politique ne s'applîquoît qu'à côferver 
cet Etat>& elle ne pou voit avoir un plus bel 
pmploy. Il ne faloit que confcrver les cho- 
ies au même état, c'eft-à-dirc qu'il faloit ré- 
primer les violences , empêcher les oppref- 
fions, confcrver la foy dans les traitez 5 Se 
maintenir l'égalité entre tous les hommes, 
fî-non dans leurs dcgrez , conditions. Se 
emplois, du moins dans le commerce de 
leurs biens, laquelle égalité dépend delà 
fidclirç des conventions, & de la proportion 
des valeurs & des compcnfations.. Pour en 
raifonner avec méthode , il faut regarder 
les voycs générales par lefquelles l'argent fè 
communique dans le commerce. 
L'argent palfe par les mains des honniïc^ 
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4^ plufieurs manières qui donnent lieu à dcf ^ 
înjuûices aiifquellcsles loîx civiles ont pou&i 
veu. Parmi des hommes libres 9 on appelle 
injuftice toutes les fais que l'on retient le 
bien d'un autre contrç^fa volonté , la p^iya* 
cion de ce bien retenu cft l'injufticç que 
foufFre celuy qui eft dépoiiiilé> & les intérêt; 
qu'il demande font la juftice du dominagc 
que luy a caufé cette privation» Ceft une 
égalité que ces intérêts, en ce que cçluy qui 
les reçoit fe trouve auffi riche que s'iln'ar 
voit pas été dépouillé de fpn bien : & celuy 
qui s*ctoit enrichi du bien d'autruy n'eft pas 
plus riche > après qu'il a dédommagé celuy 
qu'il avoit dépouillé. Ceft en ce payement 
d'intérêts que confifte l'exadc juftice y il eft 
vray que quelquefois les Adjudications ex* 
cèdent le dommage > comme lorfque les loîx 
du larcin que les Romains avoîent emprun-.- 
tés des Lacedemoniens condannent le lar- 
ron à payer quarrefois la valeur de ce qu'il a 
dérobé, s'Ueft aflczou împadent que d'avoir 
dérobé en public,oumal adroit que de s'être 
lai de furprendre , & à payer le double pour 
les autres larcins; mais cette rigueur eft: 
ncceflairc pour bannir de la Société ci- 
vile , cette manière d'acquerin Les Peuples 
Septentrionneaux qui aiment encore mieux 
le repos , ont punis les Larcins du foiîet & 
du dernier fupplice , ce qui ctoît déjà en 
«Tage dans les premiers Siècles > comme le 
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i!6marquc Juftin en parlant des Scûes. Je 
mets encore dans cet ordre ceux qui ft 
mettent en pofleflîon par force Se violence 
des fonds des autres & que les Magiftrats 
puniflbienc en les condannant W i^eftituet 
tout ce que le dépoUîUé âvoit perdu' ,* foie 

Sue cclùy qui avoir fait violence en ait pro- 
té ou non. Vnde tu illum vel âejecifti , vel 
famîlia tua dejecît de es quAjue ille hairuit, 
judicium daboéff. devi&de vi arrnata» Ce 
n'eft pas la où il faut chercher la juftice des 
loix Romaines > il n'eft point de peuple qui 
ne condannent les violences & les larcins. 
Il faut chercher leur caraâere d*éqaité dans* 
les Contrats & les aâions volontaires. 

Le bon ordre veut que nous confiderions 
lesaâes par lefquels un particulier Te dc- 
poiiille luy-même pour lailFer ce qu'il a àûr 
autres dans les extrêmitez^&enfuitte exami- 
ner tous les degiez qui approchent ou qui 
s'écartent de ces extrémitcz. La vente & la 
donation font les cxtremîtez de ces chan- 
gemens & de tout le commerce. La vente 
ne perd rien , & la donation perd tout ? il 
y a un milieu entre ces deux aâes, qui cft le 
d«pôt dans lequel les parties > ne doivent ni 
perdre ni gagner. 

Ces trois Aâes ont des efpeces ou des deW 
grés par lefquels on s'éloigne des e;[trcmités 
& qui font une efpece de divifion des aâies. 
^ous la vente on met les louages » les ven« 
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tes de frais > & les Admodiations. Sous U 
dépôt on rangera les engagémens , les Dodt 
& les Tutelles. Et fous la donation il faudra 
confiderer les deux forces de prêts gratuits , 
ccluy des chofes qui fc confumént , qui cft 
appelle MutHHtn par les Jurifconfultcs , & 
& celuy des chofes qui ne fe confurhent pas 
qu'ils . appellent commodatum , j'ajourcray )i 
la fin le prêt du Commerce qu'ils appellent,' 
fœnus^ dont je parleray aprc's que j auray 
rapporté les decifions des loix Romaines 
par lèfquèlles , elles règlent les intcrét $ qui 
lefultent de tous ces actes l lorfquc on n*a( 
pas fuivi l'égalité , qui doit ctrê parmi dc^ 
Citoyens de même condition , & pour les- 
quels les loix ont la n:cme exactitude fani 
diftincaîoh. 



ARTICLE PREMIER. 

De^ intérêts qui refultent des 
ventes. 

EN tous les Contrats on trouve deux 
pcrfonnes dont les aûions & les inten- 
tions font telatîves les unes aux autres*Dans 
la venté le vendeur veut avoir le prix & il 
donne la chofe qu'il poflcdoit : & l'achép- 
teur veut ftvoir cette chofe & il en donne lé 
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I J)rîx. La première fauffc démarche que l'ori 
I fait , c*eft lorfque le vendeur eftîme trop la 
[ chofe , ou que l'achepteur l'cftime trop peu. 
f Ces excez arrivent quand 6n profite d^ lat 
neceffité ou de la foibicflè & de l'ignôranre 
des Parties, Honeftafitnt lucraper ^uiz nema 
laditur. Dit CaiEodore , qui ajoute ailleurs 
parlant de ceux qui fe fervent de la hecef- 
nté. Grande commodum efi cttm efnTientibus 
pacifci y quando famés totum filet contemnèrei 
** Htfuam neceffitateinfojjit expier e. La liécef- 
flté ne peut juger fainemenc du prix ni désr 
chofcs, Abominanda necefjitatis amarifJîmA 
leges & truculentîfjima imperia. La necefCté 
aveugle , & rend toutes chofes inégales » 
c'cft pourquoy les Princes ont defFendu les 
Monopoles qui font des conventions entre 
les Marchands y les Ârtifans 9 ou ceux qui 
ont quelque choft de neceflaîrc à vendre, 
par lefquclles ils s'engagent à ne vendre qu'à 
un prix convenu & exccflîf. Inbemni , dîc 
l'Empereur Zenon , en la loy unique de Mei^ 
nopolw &c. neqms cîtjufcumtjne vejtis..,, vel 
alterius ad viStum vel '^ad quemvUmque u/utn 
pertinentisfpeciei , vel cujujltiret materîa . • f 
Monepoltum audeat exercere : neve epiîs il" 
licttis hahitîs cùTivcmlombus cûnjnretaut fa'* 
cifcatur ut fpecies diverfintm carporttm ne^ 
goctatlonis , non minoris qnam Interfe fiatue'* 
rint venundentttr. Sous peine de banniflc- 
mcnt & de la confifcation de fes bicni , ou 
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de quarante livres d'or d'amande contre^ Id 
Magiftrats qui appuyèrent ces traitez & 
Monopoles! Là nouvelle m. de Juffinién 
renouvelle ce Règlement , elle ajoute uiie 
peine contre ceux qui achepteront plus cha: 
que le taux qui çtoit fait par le Magiftrâc. 
Ces loix ne regardent particulièrement qiic 
les chofes neccflaircs. . 

Car les autres étoicnt tout'à-faît à ladif- 
cretipn des partics./^e/ tantumvalet quantkm 
i/en^ popeft yàii du Moulin./;/ delitîis Uborg" 
tury&\t Sencqueill arrivé rarcmêt du bien de 
ces grandes chcrtez qui confondent lé ptÎK 
des chofes > le luxe eft le plus commun & le 
plus mauvais appretiareur des choféSà Les 
Loix dît Cujas exigent & rccompenfcnt 
la diligence & la curiofué des Marchands; 
elles leur donnent une grande liberté de né- 
gocier les chofes qui ne font pas neceffai- 
res : & les loix qui introduifcnt lesrefolu- 
tions des Contrats de ventes à caufc des Ic- 
fioris ne font faites que pour les immcublc^j 
dont la poflèffion eft confiderée comme 
l'appuy & l'efperanCe des familles, & comme 
des biens neceffàires. . , , 

La Loy i . au Code, de refcinâenda vendi' 
tione, caUe toutes les ventes fouce'cs. La Loy 
ffsconde caflc celles ou les chofes font ven- 
dues à vil prix. Rem majorù fretij fi tu vel 
pater tuus minaris dîftraxerit. Humanum ejîy 
rtt yelfretium te refiituente emptorihus^fun^ 

àiim 
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dum venùndatum recipias.... vel fi emptor 
^legerit ^ quod deefi jufto pretip reftituas. Ce 
grand homme qui cômpofoic les Loix fous 
TEmpèretir Dioclètien^ & donc les fçavânsi 
^cficenç fçavoir Je nom ^ a introduit cette 
yoye de confcrver l'égalité dei biens & des 
commetcès > fuivant les fentimens de l'hu- 
manité qui fe reaîe cotise lés ventes dans 
lefquellôs l'une ou l'autre des parties per-. 
Hent plus que la trioitié. Minus antem pre^ 
tiutn ejfc videtur fi non dimtdia pars jtf fit pre^ 
tlofiilntafit. Il a confcrvé la moitié de la 
valeur aux poflêllèurs» il a abandonné l'au- 
tre au commerce & à la fantaifie des parties» 
mais de combien de difficulté^ né fe trou^ 
vent pas çnvelppée une loy fi juftc ? difficulté 
du coté de la jufleflè du prix \ la loy 4. ne 
veut f)as qu^on s'en tienne au prix que le 
premier podèflèur avoic donné parce qu'il 
pourroit avoir été cxceffif. La Loy 6. ne , 
veut pas encore que l'offre que fera le pre^ 
mier poflTefreut du double dé et qu'il a reçu 
ibit une eftiination fuffifante pour refoudre 
la venté, il faut donc recourir ati prix com« 
iîiun des fonds , & à l'eftimation des preu- 
4'horames , arbitrio boni viri , lefquels com- 
me dit Cujas réglèrent le prix des fonds par 
leur qualité & par la quantité des revenus; 
iHfiumpretÎHmfumimr ex (jualitate rei ven^ 
dit4»& ex {juantitate reddituum. 

La féconde difficulté & qui eft la plus 

• K 
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grande , c'eft de trouver la proportion qu'il 
peut y avoir entre l'achepteur & le vendeur. 
De la mcnie manière que le vendeur peut être 
• en trop grande perte, s'il ne retire du moins 
la moitié de la valeur de ce qu'il vend , l'a- 
chcpteur le fera auffi s'il donne beaucoup 
plus que ne vaut ce qu'il achepte. Il faut 
que l'cquitc mette des limites au dommage 
& à la perte ^ tant d'un côté que de l'autre, 
il eft vray qu'il fe trouve peu de perfonnes 
dans la neceffité d'acheptcr , & qu'il s'en 
trouve tous les jours dans celle de vendre ; 
mais enfin le droit civil & l'équité légale ne 
ibuffrent pas fuivant robfervation de Cujas, 
qu'il y ait une trop grande difproportion 
entre la chofc achcptée & le prix. U y a auf- 
fi de la lefion , lorfque ce qui eft achepte ne 
vaut pas la moitié du prix;, La decifion de 
cette loy eft réciproque , il faut que le ven- 
deur confente à la refolution de fa vente, ou 
qu'il quitte une partie du prix. Cette égali- 
té de jujtice n'eft comme j'ay die que propor- 
tionnelle. Car par exemple , fi le fond qui 
eft en marche vaut mille livres , le vendeur 
fera refoudre le Contrat , s'il en a moins re- 
ceu de cinq cens lîvres:au Heu que l'acbep- 
tcur ne le fera déclarer injuftc qu'au cas qu'il 
en ait promis plus de deux mille livres, par- 
ce que le jufte prix , qui eft mille livres n'eft 
que la moitié de deux mille. Cette iirégaliré 
vient de ce que j'ay dit que perfonne n'eft 
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^biicraint d'achepcer. Il ne faut donc pasfé 
prévaloir de l'chtêtémcnc des autres jufques 
à l'cxcez , c'eft allez de donner au Içavoic 
faire & à 1 induftric , la moitié des juftes va- 
leurs, pour lin champ propre à s'exercer fan^ 
engloutir entièrement la fortune des autres. 
l?ar la mcriic équité il faut que ïa partie qui 
donné les mains ou à fournir le jufte prix de 
fon acquîfition , ou à céder ce qu'il y a d*ex- 
c^cflif i augmente ou diminue les profits de 
ce fuplément ou de ce retranchement. 
. Lés autres limites du Commerce que les 
loix impofenti dépendent de là liberté & de 
laconnoiflance. Une venté forcée & exigée 
par une jufte crainte e(t nulle , une acquifi* 
tion de même*, s'il y à eu du.dol dans l'une 
pu l'autre dts parties , c'eft. la même chofe; 
La minorité fait la même chofe. La refci- 
fion du contrat definteteffe les parties. 

Le même foin de les dés-intereflcc a fait 
ordonner par leà loix ^.Scij. De aâionibu^. 
etnptl & vfnditi 3 que ceux qui ont acheptc 
payeront les intérêts au prix qu'ils n*ont pas 
payé par une. jufte compenfation des fruits 
dont ils joiiîflcnt & dcfqucls les vendeurs fe 
font privez. Cnrahit prajes pnovincU cornpel^ 
1ère emptarem , cjui natus pojftffionem.frHSns 
perceph , partem precij (juampenesfe habet; 
CHfn ufnris reftimerc. Qhos prÀceptQrHtnfuiC'^ 
tuum ratio , lie et nwra non intercejferît gene-^ 
i-avît. Voila la véritable , la plu^^naturcUe; 

K i| 



& la plus jufte origiiià des incesêcsy ouàst 

Ïrofiis de l'argent qui font dâs de dcoic. lit 
bnc auflldûs par le Tendeur par la m&M 
s aifon lors qu'il a receu le prix & que nean« 
moîns il n'a pas cédé la po(&ffion du fond 
qu'il a vendu 5 dont il jaiiiCi 

La malice, des kommes a été encore plus 

loin , &: au lieu que le Commerce n'eft éta^ 

blique pour entretenir une jufté conuHunU 

cation .dçs bieils par le moyen des ventes Aé 

4es acqui(itions,ii 7 a des gens qui s'en' fev- 

vent pour tromper 8c pour acquérir du bient 

(ans cette jufte coitimunication|des leurs o& 

de leurs pein6S.Ces tromperies fe font de ces 

(rois ttianiéres , où l'on vend ce qui n'eft pal 

2t foy, ou après la Vente on la fait perctre $ Û, 

. c'eft une chofe qui fè pui(!e cacher , ou bien 

en vend une chofe pour l'autre>on cache lœ 

vices & l*on furprend les achepteùrs. 

A Home les Magiftrats avoient tous les 
jours à décider des procez de cette nature « 
particulièrement lés Ediles qui étoient les 
Intcndans de la Police, ils firent leurs Edit» 
à l'imitation des Prêteurs , Se ces Bdits ont 
été infcrea entre les loix , parce qu'ils con- 
tiennent une trcs-grandc équité & tres«ne- 
ceffairc. Par ces Edics il étoit ordonné que 
ceux qui mettoîent en \cnte des Efclaves oa 
quelques autres chofcs , declaraffftit leurs 
vices, & les tares qui les faifbicnc connoî- 
. tre* £a omnU irrvendltioKg pronunciato» Ex 
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^/V enim canjis judicinm dahimHS. Hoc am^ 
fliùs fi cjHÎs dolo malo vendldijfe dicetur judim 
cium dabimus. l^t JurifconfLiltçUlpien ajofi- 
rç que Iç vendeur cft rçfponfablç des vicç« 
de ce qu'il vçnd » quoy qu'il Içs ait ignoré, 
parce qu'il a pu les connoîtrç. Potupt enim 
nata, habere. ff. i. ieg.\. de v/£dHhh Editer 
-Au §.7^ il conte pour défauts ceui: qui era» 
pàchent 1-ufagc de la chofe acheptç ; Mor^ 
bus cfuifacit ufum détériorent, il y avoit dçu^ 
xemedcs contre ces fraudes^ 

Le premier ctoît la rçfcifion de la vente 
pn obtigeoit le vendeur de rendre l'argent^ 
qu'il avoir touché & de reprendre cç qu'il 
avoir vendu , erat rédhibitions locus^ Il 
n'y avoir que fix mois à conter du jour de la 
vente pour rendre la çfïofe achcpt^, Qiie fi 
^n fè lervoit du fécond remède qui étoit de 
demander des intérêts au vendeur à propor» 
tion de ce que la chofe vendue valoir de 
moins » à caufe que les défauts avoient été 
cachez » Quéinto minoris. Cettp adion du- 
roit Tannée çntîere./.ip. §.d, d'/.jS. Qiiefi 
Von demandoit la reftitution du prix > celle 
des revenus de l'argent en étoient une fuite. 
fretinm & ufuroâ ejuâ. !• 17. C'étoit pour 
compenfer l'ufagç que Tachcpteur ptetcn- 
doit. §.1, 1.29. 

Outre cette reftitution des chofes ven- 
dues ou de leur prix , les Ediles portoicnt 
leurs jugemens jufques à condannec les 

. K iij 
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trompeurs à payer le double du prix. ReSfi*^ 
bitwid aSio duPlicem habet conàemnatiommÈ 
fnâék enïm infimplum , tiàodo in dttplum c§n^ 
AemnatHrveniitor. /• 45. Cétoic alors que 
l'achepteur foufFrpic du dommage d^avcii; 
été trompé, outré la qualité de ce )qu'il avoit 
àchepté. il y en a des exemples dans ce lam- 
beau de l'Ëdit qui eft dans ^ loy 4a. ou lés 
Ediles après avoir taxé les ppines de ceuf 
qui vendent des Animaux qui font du mal , 
ajoutent que fi on vend des autres chofei 
dont l'achépteur fouffre de la perte» ils con^ 
danseront les vendeurs au double. CéUH^ 
rum rerum » quanti damnum datunhfa&Hm V4 
fit dupli. '^ ' / |. 

* Ce ne leroit pas une jufte coinpen&tioti 
des biens 9 que d'ordonner une (impie refti<« 
tiuion dû prix & des intérêts ; fi l'acHepteuk 
trompé foufFre encore quelque autre dom^ 
mage , comme par l'exemple que Dumoulin 
apporte dans fon explication des Loix qui 
concernent les inrcréts , fi un homme qui a 
çlefieinde bâtir, achçptedu bois qu'il croit 
bon & propre à fon deflcin , il eft certain 
que fi on le trompe , on ne lé recompenfcra 
pas afièz en reprenant le bois , & en luy 
rendant fon argent avec les profits de fon 
argent , il faut quelque chofe de plus. Cerf 
ce qui a fait conj&dercr deux fortes d'intérêts 
dans ces cas-là , l'un eft appelle intérieur 
gu prochain &infeparablc> comn^ie lesre- 
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venus de l'argent avec le principal : l'autre 
çft extérieur, éloigné ou plutôt étranger, 
comme la chute d'un bâtiment , ou fon peu 
de durée. Il y a une infinité de dîfficultez 
fur cette matière , parce qu'elle dépend pu- 
rement des faits qui font infinis. Il a été im- 
f>offible d'en faire des rcglemens particiu 
îers, & fixes. Juftinien l'avoiic « J>re eo cjuod 
inter efl duhitattones ayiticjHdt. in infinitHm 
fï^dufiA funt. Tout ce qu'il a pu faire c'efl: 
de faire un reglemçnt gênerai , par lequel il 
diftingue les chofes certaines & limitées, 
comme dans l'exemple de Dumoulin tiré de 
la loy j^.Dsde aSl.empth & venditi. C'cfi: le 
bois qui a été vendu à un prix certain j en ce 
cas les intérêts certains & limitez , lorfque 
l'acheptcur cft trompé , ce font les profits 
de l'argent,& l'argent même qui doit être rc- 
flitué,& dont la reftitucion peut aller au dou«- 
ble : & les chofes incertaines , comme la 
chute de la maîfon , dont l'événement auffi 
bien que l'eftimation font des chofes incer-»- 
taines. Ce Legiflateur veut donc que dans 
l'adjudication des intérêts pour les chofes 
certaines & limitées , les Juges ne puiflcnc 
excéder le double de leur valeur:& que pour 
les cas & lesi chofes incertaines » ils n'adju-- 
genc que ce que l'^chepteur a véritable- 
ment; foufFert de perte. Sanccimus itaqut 
in omnibus càfibus cjui certam habcnf ^HOfk^ 
vel natnram ^ veluti inr vendis 
K iii) 
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tionibus ^t^ tocdtionibusy in imnihus t^êàtfm'^ 
tibus^ hêc qHod inter eft , Dupli tjuanHtéà^ 
fninime excéder e : in aliis k/ero cafibus qui in* 
certiefevidemnr : judice4 qiticau/a dirimen* 
iéêf fufcipiunt ^ fer fuam fubtilitàtem re^mr 
rere , in hoc quM re ver a inducitur 'danmim 
hocreddatur. C'eft la loy unique au C. de 
fententits qué fro eo ^tiod intérèft frûfè^ 
runtur* 

Cette loy corrige la rigueur des prtce* 
^dentés 9 qui pûniffiaiient les vendeurs par des 
xondannatidns extraordinaires d'intérêts^ 
fomme dans Iç cas préfupporé , fi on ^oiï- 
dannoit Iç vendeur à payer le double du prix 
de lâ maifori qui feroic tombée par te déhùit 
jlu bois qu'il avoir vendu. Cela feroic rroé 
îrigôureux » c'efl; un des cas incertains » 1'^' 
^lité fe contente de luy faire piiyer les juftes 
gommages qu'il a caufez;mais d l'acKe^^teur 
demandoit (ts intftrêts dans le cas certain 
. î& limite , il aurbît pu fe faire adjuger le 
double de fbn dcbourcc,fwivant les loixquè 
je viens dé cîieri Ce n'cft paf qu'on ad ju-;. 
geat toujours le double du prix , car fui- 
yant cette Loy ij. au D. De allio. empti i& 
wndlti. Il eft décidé par Ulpien, c^e fi le 
vendeur ignore luy mcme le défaut de fon 
bois > il ne doit être condamné qu'à four- 
nir la juftc valeur. 5/ quidem ign^ans fecit^ 
'id tantum ex empto aSliene praftaturHmyfjuan-^ 
^f minoris ejfem empturns^ fi id ita ejfe fcif- 
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fe7n. Qiic s'il fçavoit ce défaut & qu'il l'eut 
tcû. Si verifciensreticHtt , & emftortm de" 
feph omnia detrimenta.^ quA ex ea emptione 
emptor traxerît ipraftaturum eu Sive ddes 
vitio tîgni corruerunt , ddium sftifnatiçneni. 

Juftînicn n'oblige pas les Juges de cpn- 
danner à payer le douole y car il dit feule- 
ment qu'il n'excéderont pas le double. Et 
les Ediles difent feulement qu'ils pourront 
condanner au double ; ce qui a du rapport 
à rufagequî étoit introduit dans les ventes, 
défaire convenir,quc fi le vendeur fe fervoit 
d'artifice & s'il trorapoit l'achepteur , il pa- 

Îeroit le double. C'eft çç que les loix appel- 
tni. DupUfiipuUtîenem'y i'ufage éroît ho- 
;iête aux vendeurs d'aflurer fi bien leur bon- 
jie foy & la faire fi bien connoître qu*|ls (i 
foumettoicnt à rendre le double du pnx 
qu'ils récevoîfnt fi lés jicheptçurs étoicnt 
inquiétez , évincez ou trompez. Les Ediles 
confirmoient ces conventions. & les autho- 
rifoeînt par leurs jugemens : ils adjugeaient 
quelquefois le double , lotfque la mauVaifej 
jFoy du vendeur ctoît trop grande , & manî- 
fcfte. Us l'adjugeoîent encore lors qu'un 
particulier yendoit ce qui n*ctoît pas à luy, 
en quoy confifte le premier cas que j'ay mar- 
qué cy- dcflus. t>itpU ftipulatio commtti di^ 
€ttHr tnnc , ahfolntus eft. §.i. /. 1 6. de evxEl. (fr 
dupU ftipuL II ctoît jufte d*împofer quelque 
peine pour arrêter de femblables artifices 
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]ij4 Secûfiie fuitfe iis Regkm0f$s,Uc: 
A cela prés on ne condamnoit qu'à un \\&à 
dédommagemenc > il n'y avpiç rien de £ 
îuftCf 



arjTicle^ second, 

J)es intérêts qm reviennent des hué^r 
ges , conductions , (jr des autres r«»- 
trats qui ont dit r^J^fort fiiivee. lei 
lombes. ' ^ 

TOut de métne que les ventes ont ixi 
miTes en ufagp , par ce que les honunos 
pc pouvoient p^s acquérir ce qui leur écok 
fiecefTaire par les donations \ de même auffi 
on s'cft fervi des louages pour avoir l'ufage 
^es chofes qu'qn ne pouvoir avoir par les 
. ventes où par les prêts gratuits. La matière 
pu le fujet des louages , ce font les mêmes 
çhofes que celles du prêt » que les Romains 
appellent en leur langue 9 Com^oàatHm% c'eft 
^ dire ^ que ce font toutes les chofes qui fe 
peuvent rendre au même ctat qu'on les a rer 
ceiies, comme une maifon, un cheval, & les 
autres chofes de cette nature que l'ufage ne 
détruit pas , comme il fait le pain 9 le vin , 
l'argent monnoyé , & les autres chofes fem- 
Mables. Ce n'cft pas qu'il n'y ait des gens 
gui ont cru que les c||ofes qui le confuipent 
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par I*ufage,pou voient être prifcs & donnée^ 
à loiiagc. Le Poète Horace a été le premier, 
on cite fouvcnt cet endroit de fes Satyres , 
où il dit , ConduEiis abfonia nummis , de l'ar- 
gent pris à louage. Cujas le cite dans Ces ob- 
lervationsj où il dit , c^tfœnus efi cjuaficon^ 
(dHEtîo nummorum & Iccatio. Le prêt à profit 
femble un louage de l'argent, il femble ccrc 
de cet avis ; mais comme les obfervations 
font des leçons qu'il faîfoît fur les loix & 
qui n'ont d'autre fuitte , que celle des loix 
qu'il explique ,il rcconnoit après que l'ar- 
gent & les chofes qui perîffcnt dans leur 
Jifage ne peuvent fervir de fujet aux loiiagesj 
il faut donc revenir aux véritables loiiages. 
Quoy-que prefque tous les mots dç nôtre 
langue foient tirez de celle des Romaînç, 
lîous avons tellement changé^ leui;s fignifi- 
cations que nous ne fçaurions traduire le? 
mots Latins fans paraphraicsA fans des ex- 
plications. U n'eft point de mot plus équi- 
voque que celuy de loiiçr , & le mot Latin, 
locarcy fignifie vendre l*ufage d'une maifon, 
& donner un prix fait , & pour dire loiier de 
quelqu'un , ou prendre de luy à louage , ou 
en admodiation , on dit condHcere , qui Hgr 
nîfie auffi entreprendre un ouvrage & pren- 
dre un prix fait. Je ne m'arréterois pas à ce 
Commentaire des mots > s'il n'étoit necef- 
fàire pour faire voir tout d'un coup par l'in- 
telligence du mot, tous Içs Contrats qui 
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partici^ncdeceluydeloiiage, & qui JSia(! 
ibus les mêmes règles de l'Equijté > coimii^ 1 
ils font les fujecs des mêmes injuftices i pu- ' 
té que dans cette parfaite conftitution d'é-' ^ 
'fat,où j*ay fuppofé l'Empirç Romain depot^. 
Trajaiità commencer par luy jufqups ^ Infli- 
fiien , qui fjnit cette belle Epoque > la Jufti- 
ce dépend d'uneiexaâe êg4w d^njf^ le con- 
inerce des biens 8c des avions. 

Je dis que les Aâions font en commer* 
ce > parce qu'elles font utiles > Ôc qa'elifi^ 
peuvent étire appréciées. Nan/blk^ res p\ 
fiifHUtwne desUtci fôjfnnt » fid etiam fiHét 
«.7. in^M veyh.fklsg. Des quatre premieri; 
Contrats que le droit des gens ou le 4rok 
naturel ont enfeigné» il n'y a que le pcemier^ 
2>p Ht Des , qui regarde les chofcs & qni ait 
donné lieu aux permutations & aux ventes^ 
Les trois autres regardant les a£tions> Do ut 
facifos y ainG des autres^' l^z même équité qu! 
a réglé Iç prix des autres b.icns, a réglé celùy 
des ouvrages , & par une m|rveiileuie pré* 
voyance de l'ïautheur de la nature & de tou^. 
tes les focietez civiles , ce qui eft le plus ne* 
ceifaire eft à plus bas prix » il n'y a de cher 
êc de précieux que le ïupeirfiu » la niatiere du 
luxe ou des palEons. Sin^Uci cura confiant 
necejfaria in delidis laboratur. C'eft le meil- 
leur mot de Seneque. Le bled & le fer font 
ce qui coûte le moins > l'or les * pierreries 
j^outent le plus : il en eft de même dans ror« 
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àtt des Artifans, ceux qui font les plus ne« 
teflaires font ceux qui gagnent le moins %. 
parce que lèà autres abufent des modes & 
des préventions du ttionde; il n^y a donc 
point de règles d'Equité» finoti celles que les 
parties font par leurs conventions. Le Ma- 
giftrac luy.méme qui fait les taux des cho- 
ies neceflâiras 9 & qui l'a fouyent fait des 
ouvrages des Arcifani » a plutôt fait de dé-^ 
fendre leschofes fuperflucs par des loix fum^ 
ptuaires , que d'en fixer le prix. 

La plus grande peine du Legiflatèur a été 
de régler les intérêts de ceut <pii ottt été 
trompés dans ces Contrats de loiiages oa 
d'entreprifes d'oeuvres , c'cft corriger le mal 
après qu'il eft fait, il s'^agit de trouver la 

{proportion qui ramené les chofes ï l'égalité» 
aquelle eft de deux fortes > l'une eft dans U 
convention , il n'cft rien de fi )ufte que de 
payer ou de faire ce dont on eft convenu:les 
loist authorifcnt ces conventions oh l'int€«« 
rct eft réglé. 5/ fiipulentur dujuià fieri vel 
non fier i optimum erh pomam fuhjicere ^ ne 
^Hantita^fiipuUmnis in incntkjit , 4C ncCif* 
je fit aSori probdre , ^/W ejni^ interfit, Infi^ 
eoà.%. j. & l'autre confîftc à reparer le doma- 
ge qu'à caufé le manquement de l'une ou dç 
l'autre des parties. Cecy tombe dans le cas 
incertain dont j'ay parlé dans l'article des 
ventes ; lefquels fe regknc par cette maxime 
que le Jurifconfultc Paolu^ établie daftsU 
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^oy 1 3 .au D. ratam rem haheri & Ae rati hé^ 
Intatione. In ejuantum interfuit id efl ^Hon* 
tnm mihi ahefi , {juàntumciHe lucrari potuu 
L'înrcrêc d'up homi-nc lorfqu'ii ii'cft pas rc-» 
gicpar Un traité , ft connoic parce donc il 
cft privé , & parce qu'il tnt pu gagner. Le 
Jurifconfolte a oublié la Paffion qu'une 
pîcrfonnc à fouvent de voir Uit bâtiment 
achcvé,quôy qu'il ne l'ait entrepris que pour 
fon plaifir,de voir un bijoux ou. un tableau 
dans l'état qu'il a:voit propofé i & que le 
rtiaîtte l'avôit promis; Ces contentcœcns 
imaginaires font méprîfez par. les Légifla- 
reurs , ils ne daignent pas s'y arrêter ^ 'û% 
font trop fages pour fc charger des fancaifies^ 
des riches, ils Icuf abandonnent te foin,' 
c'eft a eux de faire leurs marchés; La Loy 
n^a égard qu'à l'utilité prochaine , & nul* 
iemcnt aux afFedions particulières. Elle 
adjuge par manière d'intercts > ce qui a été 
véritablement perdu, & ce qui aùroîtétc 
gagné , foit par le travail & l'indùftrie , foie 
parle moyen des productions naturelles.Par. 
exemple , ce qui a été perdu dans une mai- 
fon, parce que Iç Propriétaire ne l'avoit pas" 
mis en l'état qu'il devait : où ce que le Pro- 
priétaire auroit eu des revenus de fa miaifony 
(î elle avoir é^é conftruîte au tems promis, 
ou fi fon fond avoît été cultivé/ comme il 
devoir l'être ou bien mémecc qu'un artifart 
auroit gagné de foû métier, U on luycuc 
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fbiirnî ks înftrumcns qui ctoient promis , & 
ce qu'un Marchand autoit vray-lcinblable- 
mètit gagné Ci le vaidèau avoir été en ccar » 
où Cl i'argenr & les lettres de change ayoienc 
ctc fournies fuivant les conventions. 

Le Prcfidcnt Faurc a fait une tentative 
pour réduire là jurifprudence en Art, & luf 
donner des règles certaines. II prend ùnè 
partie des loix dont il fait des principes > 
& des autres il en fait des coniequences , 
rien n'eft plus (pirîtuel 5 c'eft ouvrage s'ap- 
pelle , jnriJprHdemia Fapinianca , comme fi 
Papinien avôit fuivi cette méthode. L'un 
des principes du Prefident e(l>que le propre 
de la condition des perfonnes libres> eft de 
ne pouvoir être condamnées même par le 
Magiftjrat à faire ce qu'elles ne veulent pas 
pour les particuliers envers lefquels elles 
lont libres; & par confequent que toutes les 

gromeiTes , tous les engagemens » toutes les 
ipulationsde faire quelque chofcfe recom- 
penfcnt en argent , omnes ebligmiones facien* 
ai refolvuntur ad interejft. En payent on eft 
quitte de ce qu'on a promis. 

Les loix ont encore prévenu les intérêts 
avenir, lorfqu'elles ont permis à ceux qui 
les craignent de demander caution & des 
fcuretcs contre les domages dont ils Ctoient 
menacés. Si un particulier entreprenoit un 
ouvrage dans le lit des rivières ou en quel- 
que endroit public , le Prêteur ordQnwit ^ 



^ 
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qaUl donneroit caution jpour le mal quieil 
pouyoit arriver aux voiiins. Si la maifoa 
d'un autre partitulier menaçoit de ruine} 
ou Cl le maître entreprenoit dés conftruâiong 
quipuflent endommager celles dès voifins, 
le Magiftrat le condamnoir à donner des 
feuretes pour lès intérêts des voîfins. Quel- 
quefois il pcrmettoit aux voifinsde fc mettre 
en pofleffion des bâtiipéns ruineux » c'eftoit 
quand le propriétaire n'avbit pas de quoy 
les reparer m indemnifer lès autres. DâmM 
infeai fmfdare jubehc. Dîfoit l'Edir. Ce 
Darnnnm infeStum , eft félon Gajus en là 
loy 1. d$ Damn* infec. efi iamnHtn quoà non* 
dnmfiiSlHm ifi f& tjuod veremur. 

On ne doute pas que Ija profefiîon d'un 
Art n'oblige celuy qui Ta fait d'être habile 
& expert dans fon Art , & qu'il ne foît juftc- 
ment condamne à dedomager ceux à qui il 
caufe du mal par fa faute. Ce n'cft pas aflèz, 
die pumoulin , qu'il foit privé de la rccora- 
penft qui luy avoir c'tc promife , il doit en- 
core payer tout le mal qui eft arrivé par fon 
impcritîe , ou par fa négligence : On a vcii 
en France exiger caution des Banquiers, ff 
on en demandoît à tous les Artifans on les 
auroit bien-tôt chafles , & encore plutôt les 
Médecins & les donneurs de conftils , qui 
ont bien befoin où de s'abfoudreftux.mê- 
ïueç , où de deffendre leurs caufes. On de- 
w^ndc bien encore des cautioils à la pluf^ 

parc 
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j^art des 4<>tnçftiques i mais ce n'cft que pré- 
c,ifcnîcnt de ce qu'on leur met en main , oui 
de leur fidélité. On. n'en demande pas de 
1/induftrie des gen$ d'affaire & des œcono^ 
mes, ^ . 

,, La règle que Ton tient en iuftîc^. contré 
les iniquités de ces pcrfonncsrlà , c'eft d'exi- 
ger d'elles l'innocence , qu'elles foîent fana 
artifice > qu'elles ne tombent pas dans le 
Dol ni dan$ des négligences fi grandes qu'on 
ne peut y tomber fans malice. Non ûltrà mé 
tiht frAfiaturum \ quàrn. dçlum, malum & cuU 
pam meam ahej/} ^ dit la loy 60. P. locati & 
conduHi §i 7. tirée du Jurifconfulte Labeo»; 
St appliquée parles Doâeurs dans tous les 
cas ou il arslve des pertes par la faute de 
ceux qui fe font mis au fervice de quelqu'un.' 
Le refte s'abandonne à la bonne fortune du 
Maître^ou àt forî Commis laquelle tfk trop 
incertaine pour être approuvée^ 

Le commerce a néanmoins été. jufques-lîl 
que de vendre l'incertitude $ le hazard , & 
pour ainfi dire la fortune où la témérité. Il y 
à des gens dont la fortune dépend d'un bon 
èoup , ils ne le fetoiênt jamais fi quelqu'un 
ne leur aidoit , ils traitent 3 ils promettent 
quelque chofc de plus que ce, qu'on leur 
preftc , le Jwrifcontulte Scxyoia approuve 
CCS traités dans ta loy j. de nautico fœnore i 
^erictili prettum efi , dit-il , & Ji condition p 
fHamvis fosnali non exifiente , récep^urus Jis 

h 



^^ P^ffg0^t ttipulattone ad augenâm» 

''JT^ » explique fa pcnftc 

ndk àsKom^ncts. La premicre que la 

Jl^lfc convention cft fuffifante pour ^ra- 

j^ctm aagmcntatioiï de profit ^ fans 

g^iSfali une peine. La féconde ; y? m»^ 

jgAe^ii^ ^^4 i/^/i r^^4r. H n'y a rien de 

jtt condamne que les jcu^ de bazard par 

|[^|02x & p^i^ 1^ police de cet Empire. Et 

lâwoîfi^tïîe il faut que ce péril , & ce ha- 

^iri fo'*^"C P^'i^^ àl'induflrie de celuy qui 

f^fttamt l'argent pour l'augmenter \ il ap- 

mattt l'exemple d*un pefchcur , fipefcoJtwX 

$ft^4auro in apparatum pecuntam dedero. Si 

je prcftc atm pefchcur pour achepter Çti fi- 

Irts , où a un Athlète pour s'équiper afin 

J*tiT)porter le prix , ant Athleta undefe car- 

hrret. il fera pour lors juftc que je partage 

k profit du hazard & qu'on me les paye tels 

qu'ils m*ont été promis. 

Je parleray cy-aprésde l'argent du com- 
n^rce de Mer & des dangers des chofes pré- 
te'es > cecy ne regarde que les traités qui fc 
font avec ceux qui lircnt du profit de leurs 
peines & qui vendent leur induftrîe. Je ne 
parleray du tout point en particulier des 
ventes de fruits , des Antîcrefes , des ventes 
fous la condition & la faculté de rachcprcr 
oûjours , oà limitée, & des autres contrats 
cmblaWes & qui ont extrêmement du rap- 
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|)brt avec les loiiagcs j mais ils n'ont n'en di 
partit:ulîer qui produife des intérêts & qiiî 
hc fe rapporte a ce que j'en ay dit. Le traita 
iiu fçavanc Dumoulin quoyque très long ^ 
&rres-beau ne contient qu'une difcufliori 
du rapport qui doit f avoir chti'c ces con- 
tradls & les intérêts permis. J'en diray uni 
Inot dans le troiiicme & quairiétàe ar« 
ticle. 



ARTICLE TROISIE'ME. 

Des intérêts que feuvent froduire le dé- 
pôt y les enga^gehenï c Us autres 
Aiies qui Ont du tïiffort avec ieux^ 

LE Déf ôt doit être gratuit ,^ou bien c'crf 
un ioiîage. Il cft quelquefois volontai- 
re 5 & quelquefois nccéflairci mais il cft 
toujours facrc. C'cft un des Offices lés plurf 
comoiUtts de la vie civile 5 on né le fait 
qu'entré les mains de ceux en qui on fc fie ,' 
& fî on depofe par néceflîtc, c'èft fans choix 
des pcrfonnes \ mais en ce cas lés loix impo-^ 
' fcnt la nêccffitéaui^ plus îndiffèréns de faire 
l'Office de fidélle amis. Les Dieux & les 
iiommes font protcfteurs des dépôts \ il n'eft 
point d'aétiôn plus privilégiée que cplle par 

1 ijf 
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laquelle on demande la reuicution du dé- 
poli, 

. Par la Loy 1 1 . au Cod. Depofitii le, Depô- 
ficaire ne peur fe dirpenfer de le vendre (pas 
aucun prétexte. Il ne peut dire que ceîay 
qui a depofé luy doit d'ailleurs cette mêine 
fomme qu'il a entre Tes mains y il ne peut 
s'excufer fur la mauvaife foy de celui qui a 
dépofé s ni commencer à mettre la mauvai-i 
fe Fois en ufagc , & accufer fa partie du Dol 
dont il eft coupable en recenani le Depot. 
Tout homme qui refu(e le dcpêt eft infâme 
de droit,& la Sentence quife tend eh ce cas^ 
là porte infamie contre le condanné fuivanr 
la loy 5). bien d'avantagc,la loy j. permet de 
poUrfuivre comme un Larron ccluy qui fe 
îert d'une chofe dcpofce ^ H doit dit-elle 
fçavoir bon gré fi le demandeur ne conclue 
qu'à (ts intérêts qui luy doivent être adju« 
gez dés le moment que le dépofitaire raie 
refus du dépôt. Si depojîti exveriaris non im* 
mérité etiam nfuras tibi refiitni fiagitabù : 
cum tibi deheat grutulari cjuod faSli atlîone 
tîonfacias obnextunt. La Nouvelle 88. ajoute 
que fi une troificme pcrfonne s'oppofc à la 
rcftîtution du dépôt , il doit être condamné 
à payer pour les intérêts trois fois plus qu'un 
autre. Tertia centefima , nfurarum nomine. 
Ce mot devoit bien ctre remarqué par Mef- 
fieurs Budé & Dumoulin : car quoy que 
quelques imprcflîons marquent , Tertio 
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C^ntefimA , la troificmc partie de la ccntiér 
me, il cft certain qu'il faut prendre antre- 
ipent , & pour trois fois la centième , parce 
que c'eft une peine , & que l'intérêt coni- ^ 
mun après la condamnation étoir une cenr 
tième , ex juàicato^ par la loy de l'Empereur 
Antonin qui eft la ptenaiere. De ufuris rei 
judicatA. Comme aulfî par la loy i.iSdHn- 
terêc ordinaire étoit la moitié d'une ccptièr 
me , il faut donc que l'intérêt qui ètoit ad- 
juge contre une pérfonne qui eft en faute,& 
pour un fait odieux.& confideré comme un 
crime,fiu plus confiderable que les autres. 

Outre cet intierêt ordinaire qui avoir du 
rapport au profit de 1-argen^qui fcprêtoic 
dans le commerce , le depofïtaife qui ètoic 
c« demeure de rendre le dépôt t étoîc con- 
dannc à cet intérêt extraordinaire qui ver 
noît du dehors & des caufes étrangères. \]W 
pien en la Loy 3. D. fous le titre De in Utem 
juranâo , explique cet intérêt étranger & ex- 
traordinaire s car dit-il , ii le dépôt eft fait 
Cil argent raonoyé» ou en des efpcces certain 
nés , qui fe font perdues entre les mainsda 
dépoiîtaire , il n'eft pas necelTaire de déférer 
Ir ferment àceluy qui a dépofé pour établir 
la quantité de ces clpcccs qui font certaines, 
cum certa fit nummorumAJUmatio , fi ce n'cft 
qu'il y ait un intérêt étranger <^uî doive être 
adjugé à celuy, quiavoit fait le dépôt i pac 
e^^mple^ il pput fe faire qu'il jétoiçbblfgç dç 
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fsAtc an payement fous quelque peine qù^I ^ 
encourue : ou bien il autoit rèriré dçs gagcf 
^qui ont été vendtus > parce qu'ils n'pm pa$ 
écédcgagez aùtems qui étqit convenu, Nip 
firte de ei i/ui juret tdjHoâfud interficit^tmr 
màsfibifu^ die reddifas tffe.Quid emmfifuh 
fœna pecuniam debuit y aut/ith pig^ore^ tjmd 
éjuid depofit4 ei peatnia adnegaté^ efi dijtréU" 
mm efi. 

C'cft {ans doute une chofe bien extraor- 
dinaire quç lé ferment en jnftice , par lequel 
pxi fait la partie qui fouffre juge de fes inte- 
féts. Ce privilège eft accordé pour confer^ 
yer 1^ fidélité des dépôts & pour bannir dti 
commerce toutes £baes de per6die$.llHeft im- 
pbifible de.cpmpofer uhefocieté civile^dont 
l'on baimiilè le commerce des biens , & de^ 
pffices. C^il y ait toujours de ces deux foi:- 
îes de gens » de bons & de méchans > ( fen- 
jtens pour les 0£Sces de la vie civile c*eft à 
dire d'honéces gens qui fe plaifent à faire dt; 
bien,&des gens interedèz qui ne font rien 
^ur rien ) ils faut toujours qu'ils recourent 
' ^ux dépôts ou gratuits ou pour argét, il faut 
Qu'ils fàSèiic mille fDÎs en leurs vies des 
Aâes qt^i ont du raport avec les Dépôts, Il 
mettront leurs efitts. entre les mamsd'un 
Voîturier > ils leç confieront fur des Vaif- 
f^ux y d^istcefois ilsièrom obligés de les 
liaetcre .^ Jenj^gemeht pour feurecé d'un 
mèx i qùél^esfo^^ pn engage les roaifôns Se 
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liCs héritages ; enfin on ne peut fc difpcnfcf: 
d avoir fcs papiers entre les mains des No- 
Caires , des Procureurs , des Jufticiers , & 
-des Juges , dcfijuels papiers dépend la fortu- 
ne des familles j n'eft- il pas jufte de faire ce 
que porte la toy io, de faire eftimer les in- 
térêts de celuy qui perc fes papiers» par celui 
qui Us avoir dcpole? ; car tout le mondée 
intérêt que les biens des uns foient en ièu- 
reté entre les mains des autres. VaUre Ma- 
xime, dit qu'un lipmme fut condanné com- 
me larron pour s'être fçrvi d'un Cheval 
f»rété> plus de jours que ne vouloir ce- 
uy qui l'avoir prêté» De quclk manière 
que *le bien d'aûtcuy foie venu entre nos 
mains » nous çti Tommes les dépofitai- 
res > il n'y faut pas toucher que fuiyànt quç 
le trouvent bon qeux à qui il appartient» au- 
trement nous les devons dédomthagei ,' fût- 
ce de l'înterct que les Doâeurs appellent 
interejfe é^eSicnis. Nous ne pouvons non 
plus les retenir i|bus aucun prétexte » le re* 
tardement qu'on àpipette nous rend coupa- 
ble Se nousfoûmet aux intérêts <les proprié- 
taires. 

Un héritier n'cft qu'un d^pofitàire des 
Légats, il en doit les intérêts du moins dé*- 
puis la demande : ceux qui doivent les Dots 
ëes femmes , foît qu'il les aycnt promîfcs^ 
comme dit la l.oy i. D. De rehus creditis , 
ou qu'iU foiçnt chargez de les rendrç , enfin 

J. iiij 
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• \a roéine iuri^rudetice » veut que ràik 1 
méibe équité ceujç qui iibjQt chargés du biei 
ou des affaires de$ autres recouvrent les 
jFrais qu'ils ont fait pour If $ conferver & 
oour les faire >& qu'ils foipnc dé$-intcreâc$ 
des pertes que leurs foins peuisi^nt leur avoir 
icauiée3« C'cft fur cette équité qu^on a ^nd^ 
ces a(^'ons reciproques>qu'ufi Tuteur a con- 
tre fo^ Mineur i u^ héritier contre &s le^ar 

' taires & les autres à qui il doit remettre tés 
t)iens$ un agent ou maudacairt contre çeloy 
qui l'a comrais>un engagifte>un depofitaire, 
& des autres la aiémp chofe^ Contrarta ntp^ 
tlwum gffisrum nfuré veniunt > dit Ulpiàn , 
en la Loy $7. 2>^ ufkrû&firHSf un aficKii^' 
& un cohéritier répètent avec juftice les 

' dépen(ès > qti'ils ont faites pour les affaires 
communes » & les mêmes profits qu*ils au- 
roientpayezà leurs aiTocie^^ s'ils ç'étoienr 
fêrvis de leurs deniers. SumptuumijMos uniu 
de cohétredêhus hona fide fueritf ufuras quoque 
confeciui fotefi k cohdrede ex dit mor£ f . j. l^ 
18. D.ffimiL er£i/iem. U eft tems de parler 
des Prêts (imples^puirque c'eft à caufe de ces 
AOlcs que j'ay parié des autres» afin de faire 
précéder les Reglemens qni ont été faits 
pour les {Mremiers comme des dirpofitions^ 
pour les prêts. 
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ARTICLE QaATRIE-ME. 

Des Prêts fmfles ou d'office , ^ des 
frets de Commerce. 

CEttc autre manière de communiquer 
les bien? qui cft feulement pour un 
tcms & pour l'ufaM , s'appelle prêt. La na- 
ture la rendu ncceflaîre , & l'humanité le 
Ycut gratuit , parce qu'il np fe pratique que 
par ceux qui peuvent fe palfer de ce qu'il 
prêtent , & envers ceux qui ne $*en peuvenç 
pas pàffcr \ il n'appauvrit pas ceux qui onc 
dcquoy prêter , c'eft-à-dire du fuperflu,],& il 
accommode ceux à qui il manque. Si les 
chofes qui font la matière du prêt fe peu- 
vent rendre, les Romains appcUoîcnt, com- 
me nous ayons dit 9 le prêt Commodatiim , 
qui cft toujours gratuit , fi elles ne fe peu- 
vent pas repdre, parce qu'elles fe confu» 
ment par l'ufage par lequel on a emprunté, 
ils appellent le prêt Mutuufn^ parce que cc- 
luy qui le recevoir en devenoit le maître, & 
<iu'il ne pouvoit pas s'en fervir fans les con- 
fumer, il rendoit non pas les mêmfss chofçs, 
que les Jurîfconfultes appellent efpéces; 
mais il 1^ rendoit dans le même genre, que 
nous appellerons efpece. Mutuum damus 
rectpturi non ea^dem J^eciem édiotJiHin c^m* 



4jx Seconde f^itfe des RfgiemeMitCc^ 

fnoiatnm erit auf depofitum , fed idemgtniilA 
J^aulus dd EdiBum. L i. de reh^ creditis. \\ 
faut par confeqiient <][ue les çhofesqoife] 
connoiiTent par leur poids > leur noihbre»cMl ; 
|f:ur mefure fç^iept la matière de ce prftj ' 
afin que l'on çn f^xe I^ quantité» & qti*<m 
rende la même qu'on a emprutîcée » ce qui 
cft autant qur de rendre U n}émç cY^oÇfu v 
n^me juritçonfulte le dit. Incredifum ims 
fer tes omnes ^ in ntHtuumper c/ts éjuéfpmtit^ 
re » numeri & menfnrk Cêt^tinemur^^t cpxxt 
tnaniete l'argent ^ Iç bled , le via fie les ai»- 
.très efpeces font la ypritablç matière d|i 
prêt. 

Ce Contrat a plufîeurs fermes i il v en a 
une edèntipHe , qui eft le crédit & la foy de 
^cluy qui enjpruntc , & les autres font ac- 
cidentelles & deoendent des conventions 
qui Te font pour la reAitutiqn^ & po^rù 
manière de fe fervir des çhofes prét^ies* La 
foy qu'on a en celpî qui cmpruntp cqnfiftç 
en ce qu'qn luy rcmçt ion bien fur la pro- 
inefle qu'il fait de le rendre ^ cuicum^ne ref 
Mjfentiamnr alienamfidem ficuti n^opç receptur 
ri quid ex eo c^ritraSu , dicimur credere. f^p^ 
Lt. de reb, cred. Voilà qui eft de l*e(ïcnce de 
tous les prêts ; mais les manieras de rece^. 
voir 9 par exemple > du bled pour du vin, ou 
de l'argent , dans un tems ou dans un lieu 
convenu avec augmentation ou fans cela» ce 
font des accidens qui dépen4et>t 4c$ conr 
mentions. 
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il cft certain que le crédit eft une efpece 
ae Depot; NMprêpriar^s committitur nifi 
de CHjHS conjcientîa bine judicatur. tafpo» 
Jor : & qu'on ne peut tromper un créancier 
fans perfidie. Aumgellé qui vivoit fous ce 
grand Empire > & dû téms d^Adrien , die 
que toute la grandeur <ies komains s'^toic 
établie fur plufieurs grandes quâlitcz qu'ils 
avoiént eu ; mais principalement fur U 
bonne fby qu'ils avoient pratiqué inviola-;, 
ment > tant dans les traitez publics^que dans 
les Contrats particuliers & les ^xèts.Omni^ 
bus quidem virtutibus exercendis PRi&par^ 
tiâ origine ad tantA amplitudinis inftaf emi'^ 
CHÎt fcd omnium maxime attjue prdcipue fi^ 
dem coluit ^fantUmque habuit tamfrivatim 
^uam publiée. Sencque avpit dit > qu'on ne 
recevoit point d'excufcs des manqucmens 
de promeflè. Nullam excufationem recepe-^ 
runt majores yuthomines fcirent fidem uhi'» 
^ue pràtJUndam.SDSLtihtn rapporte que l'Em- 
pereur Adrien faifoit proître les Banque*^ 
routiers dansl'Amphîtrxcatre, avec des mar- 
ques de leur infamie. La Loy 3. au Code 
Si certum petatur , défend les prêts aux Ma- 
eiftrats pendant le tems de leurs charges» il 
leur étoit au0i défendu d'emprunter > fuî- 
vant l'obfervation de Cujas. Qui eft-ce qui 
ne voîd?que le Leciflateur vouloir empêcher 
les injuftices qui ^feroient pu faire > u ceux 
qui avoient l'authoricé publique en main 



if^econàefi^iue ici itfglemensi fcci . 
^trolfeBt dans ce commerce des prêts » <|d 1 
n'eft jamais bien Teur» s'il n'en entre do) | 
^rfonnesà peu prés égales » & qui peuvent ^ 
le faire rendre jufticè > prefque également i 
car enfin • quoy-que la foy des particuUei^ 
dépende de là bonne confciènce ^ cûmmele 
dit le même Doâeur , il eft toutefois certain 
que l'atithorité des Magiftrats eft le ncnd 
de la fov publique > & qu'oti n'a pas toot-à- 
fàitde la confiance en ceul <pii peuvent 
manque]} ifnpuncment à leurs promefles^Pte 
de gens pâyeroient les Morts s'ils enfevelif^ 
foient avec eux les preuves de leurs crean* 
tesîil fàloic être Pitagoricien>& croire IHsn- 
mortalité de l'ame ^ pour dire> ille tibi vivh^ 
JRedde éjuod iebes.C^Lt il eft certain qUe c'âoit 
la politique feule ^ Se l'art de gouverner^ qui 
emretenoit parmi les Romains l'éxaâitude; 
tant dans les autres fondions de la juftice j 
que dans l'entretien des promeflès > lans la- 
quelle la focieté civile s'anéantit. Re^e 
amiffo ruferefidem. . 

Le cfedit ^la confiance > la bonne foy & 
la reftitutioh font comme l'on voit de l'ef- 
lence du pr2t r l'honnêteté en devroit auifi 
€tte , elle détroit fe commencer & le finir j 
€i*eft-à-dire , que le Riche devrôît être bien 
iaifant> (i-non pour donner/ du-moins' pour 
prêter : & les autres dévfoiént être rccon- 
noifTans , non feulement pouf rendre les* 
ckofes empruntées s mais pour les rendie 
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avec augmentation i 8c exercer un retour 
auilî honnête que le premier office l'a étén 
Le Prêt a éic le premier Contrat d'entre les 
hommes > parce qu'il eft plus narurel d'emi* 
prunter que d'achepter> i) étoit pur dans 
K>n origine > il étoit toujours gratuit , la 
bonne Politique , qui eft la même que la 
bonne Jurifprudence dans un état bien re« 
glé 3 le conndere dans cette fimplicité > & 
veut qu'il foit toujours gratuit & fans inté- 
rêt, VfUrarum obligatîo ipso jure non commit'^ 
titur. Comme il fe connoit par toutes le» 
loix , & comme il fut propofé pour prin- 
cîpe dans le Confeii ou Prefidoit Papinian» 
ainfi qu'il eft rapporté par Paulus en la Loy 
j^oM rebxred. On ne pouvoir même les de«^ 
mander fur une fimple promeflê > nkdo paSo, 
û non qu'elle fut accompagnée de plufieurs 
circonftances qui faifoîenc voir qu'il y al- 
loît de l'intérêt du Créancier , comme dans 
la loy de l'Empereur Sevcre , qui voulut que 
des chofes qui peuvent faire du profit d'elles 
mêmes > comme le bled & l'orge qu'on pcît 
femer , on en peut tirer dti profit lut la fim- 
ple promeflc , Acceffio ex paUo nudo prafian" 
da eft. il en eft de même lorfquc le vendeur 
laîflfc le prix de fa vente entre les mains de 
l'acheptcur » & que ce prix paflc en prêt , 
duquel les profits font d as t non-obftant ce 
changement, Pecunia aliunde veniens v.g^x 
vendit s & ex mandat i pot eft tranjire in wh^ 
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tkum partium conventione^ utfentit ZHpiétmA 
€9ntra Africanutn » nec ills témen navéUk 
imfedlt nfuras. Selon l*obfcrvation de Cujai 
for la loy 6. (i certnm petatnr: : c'cft alorl 
que le fait combe dans le cas des intérêts 
dont j'ay parl^ dans les articles precëdens : 
hors de ces cas, il eftconftant que les ioix 
Romaines n'adjugent aucun profit de^ 
prctSi 

Mais depuis que le commerce à fcrvi de 
lieu à la fociecé civile , aufli-bien que les 
^lucres necelTicez delà vie, il. a changé la 

Î)ius-part des OflBces, en ce qu'au lieu d'être' 
inïple& & gratuits , il les a entretenus par le 
profita par la rccompcnfe. Les Princes 2^ 
Içs Pères à qui couc ell dû ne laiflbient pas 
de propofcr des payemens & des recompen- 
fes > pour les devoirs ou les Offices les plus 
indifpen&blcs. Il ne faut pas s'étonner fi 
les autres hommes n'ont pas voulu exercer 
les autres Offices fans s'aflurer d'en retirer 
q)Lielque avantage , il y a des gens qui ne fc 
font point voulu charger des Dépôts , fans 
s'atfurer que leur foin feroit paye , le dépôt, 
néanmoins ne tend aucun profit ^ ni à celui 
qui le donne , ni à celui qui le reçoit : au 
lieu quç le Prêt eft toujours utile à celui qui 
le reçoit. Il ne faut pas s'étonner (i on en a 
fait un Contrat, lequel a la vertu de rendre 
le prêt utile à celui qui le fait. On a ajouré 
des folcmnités à ce Contrat , afin de don- 
ner 
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% îier le cours au fimple prêt qui eft d'Office i 
» «S£ pour empêcher qu'on ne prit tontes léi 
' occafidns qu'on a eu de faire des honné* 
1 tetez» pour celle de profiter & de faire corn- 
ï tnercè.Fœfius efiflipHlatio^éii CviyaLi\nafn fine 
^ eÀ expecuniànpndebetur. Après avoir fait 
: voir que ce n'eft pas un looage ni une fim« 
f pie convention , en corrigeant ce qu'il 
avoit dit. ailleurs. 

Il eft étonnaht que de l'étimologie da 
xnot de Femus ou du rdxO- dés Grecs , les 
Cafuiftes fafleht un grand argument pour 
oter à ce Contrat la vertu d:'étre utile & de 
eroduire du profit , & qu'ils citent ou l'au-i 
thorité oiji le raifonneraent d'Arîftote, pour 
corriger la Jurifprudence de tous les fiéçles 
les plus juftés bc les mieux Policés. U efi 
vray que l'argent monnoyé ne produit pag 
naturellement fon feinblable^ mais il eft 
vray auffi qu'une maifonyip'un navire^u'un 
charriot 9 & qu'aucune des choies dont oit 
commerce l'ufagc ne produifent paslcuri 
femblables ; dans les chofès qui fe cOnfu-^ 
ment dans leurufagc, ou qui ne rendent^ 
9iucun ufage qu'en fe confumanc , comme* 
le vin & le pain ; que ces chofes ne produi- 
fent pas auffi naturellement leurs Ic^i'ibla- 
bles. La vigne & le bled fcmé,produïfcnC 
naturellement , comme la mine d'argent ou 
fa fcmcncc j mais on ne commerce pas des' 
fermons de vignes ni du bled en terre 5 cri 

M 
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ne met dans le commerce que ce qui ne tctsk 
flùs de fruits naturels , pour luy faire pro- 
duire des fruits civils , parce que la focieté 
civile efi Un fond infiniment fécond , & qui 
produit toutes fottes de biens , lors qu'il eft 
cultivé par l'induftrie , & qu'il eft confervc 
pat des judcs reglemens^ 
. L'autre argument de ces Jurîfconfult«« 
Perîpateticîens , fe tire encore de tétimolo* 
gie du mot de Mutuum , lequel à la force 
de faire changer de maître à refpece qui eft 
prêtée , ex mtofittHum^ ce qu'ils ont pris de 
nos jurisconfultes , comme j*ay dit ailleurs^ 
& ils concluent » que ce que j'ay. prête ne 
peut m'étre Utile , & que c'eû un larcin que 
de profiter du bien d*autruy , & de cc-qu'on 
a une fois aliéné, il cft^ inutile de leur dire 
cja'il y a du péril d'employer des définitions 
dans le Droit & dans le Commerce, ou tous 
les individus , qui font les faits , font fi dif- 
férons dans les circonftances qui conftituent 
leurs efpcces , & qui les changent fi facile^ 
ment. Omnis definitio in jnre civïli pericu^ 
Ufa efi y par Hm eft enîrn y ut non everti 
fojfeu l.ioz. de diverfisregulis JHris ; & qu'à 
plus forte raifon une fimpic Etimologîc,ou 
une diflcâiion de mots & de Grammaire, ne 
peut qu'être infiniment inutile pour décider 
de l'équité du commerce. La Grammaire ne 
connoit-ellc pas que ce n'cft pas l'origine, 
mais l'ufage qui donne la force à la fignifi- 
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éâtion dés mots > &que l'un cft aucant inu<^ 
tile dans le commerce des langues & des 
difcours , que le fquelecce dans eeluy des 
hommes, le yeux que les premiers Contrais 
par lefquéls la propriété des biens a palle 
d'une maifon à un autre » s*appellall eue d« 
ce mot f mutHum ; mais je ne louffriray pai^ 
qu'on nous impofe »& qu'oui nous dife qu'il 
ait (îgnifié dans le corametce autre choie 
que ce que fignifie parmi nous le mot do 
prêt ,c*cft-à-dire en ufage . k tcms , que l'on 
concède en fèretenan; le domaine & la pro«. 
prictc. Les plus groflSers fçavcnt bien dirci 
qu'ils cgrumerçent du bien d'autrui ,.pen* 
dant qu'ils n'cmployent dans leur^ affaires 
que ce qu'ils oni; emprunte. L'équité cft plus 
ponnôiflable , plus fenfible,^ plus, forte que 
l'Etimolpgiè* Il faudroit une diflèrtatipn 
plus longue cent fois que ce Traite > pou0 
faire voir les fautes que lès n:]eilleurs cifpriq^ 
6nt faites en parlant de la juftice 3 pajcce 
qu'ils ont çtc trop prévemis de laLogiquC;jOÙ 
ils ont été nourris & éle.vé^. Duntoulin qui 
eft le plus fort érprit que laFçance ait por- 
té, a pris fcs avantages des dcifauts ou font 
tombez lesÛltrainontains ,qui ont été trop 
bons Ecùtîers d'Àriftotc , ône s'cft pu luy- 
rnéme exempter de tomber en plufieurs en-. 
(ïroîts , pour avoir par tout employé l*Ana*^ 
life , & fur des matières ou la Divifion ellj 
à!Utant dangercufe que la Définition- La/eiK j 

Mi) J 
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le Logique d*im Jurîfconfùltè doit êticUl 
Politîqac là plus juftc , ce doit être la fcicH-l 
ce des bons Princes , il faut avoir te foin dttl 
public ,& trouver le fccrct que la contîrJ 
vationdcs familles foie l'appuy de t'£tac j&j 
que la profpcrîcé de l'État , fafle le bonheur 
& le repos des patticulîers. Ce font ici ki ] 
principes de nos Turifconfultcs qui avoienc 
étudié. Part de l'Equité dans les gouverne* 
mens des Provinces3& dans totis les emplois 
de l'Empîre.ll devroient être autant hors des 
atteintes & exempts de la cenfare des Doc- 
teurs de ces dernier!^ fiecles , qu'ils l'enflent 
été de leur temps , & que les Rois d'apre- 
fent 5 & leur Confèil le doivent être. Aulu-^ 
gellc qui avoit pour le moins autant prati- 
qué les Phîlofophes que ceux dont je parle, 
eut de l'employ , il recite l'embarras où il 
lut à prononcer fur un fait de prëforaption , 
il aima mieux laifler le fait dans l'incertitu- 
de que d'être decififavcc précipitation, il 
cbnnoîflbit que la Philofophîe des Magi- 
ftrats eft élevée au dcfliis des définitions , & 
de l'exaditudc des Ecoles. 

Je parleray dans le Chapitre fui vant dtt 
troîfiéme argument que les Cafuiftes tirent 
de l'Evangile , je ne m'arrêteray plus après 
avoir patlé des mots de Fœnusyic de mut nu ^ 
qu'à dire en peu de mots avec quel tempc- 
rewméntjles loixpermetroieni les profits iit% 
prêts dans le commerce de l'argent. Je ne 
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trouve rien qui preuve mieux la jufticc do 
quelle chpfe que ce fpit , que lors qu'on y 
montre dp la modération, f^e jeu, par cxem-r 
©le , ou le profit du jeu , cft celuy de tous qui 
ptt le plus généralement condamné. J^iia, 
dit Juftinien en la Loy i.De aleatorihus abiit 
in laçrimas , les pertes qu'on y fait on reduic 

{>lu(îeurs familles au defçfpoir j néanmoins 
.cslôix fç font relâchées lors que l'on n'a 
joiié qu'a des jeux d'adreflç & d'exercice , & 
qu'on ne joiie qu'un louis d'or, par exemple, 
pntre des perfonnes riches ou encore moins 
J^propprtionquelcs joUçurs le foqt moins, 
JSIecpennittimHS etiam in hîs ludere ultra 
unum/oUàumfimultHm dives^t.^ç pçuxdirç 
quelque chofe d'aprochant des Prêts » que 
quand il n'y auroit point d'autres raifons 
pour les juftifîer que la modicité , elle fut d 
grande & leur Gpn;iraerce fi hîen réglé fous 
cet Empirç, qu'il çft impoflible c!« ne \çs pas 
loiier. 

Premièrement le plus grand profit qu'on 
peut tirer de l'argcnc prêté j fut réglé à un 
pour cent par mois , u/hra centefima , on ne 
î'accordoit gucres , fi non lorfque ceux qui 
avoîent été cond^nnés à payer une fbmrac 
ne le faifoient pas après le terme qui leur 
avoit été donné. ^//?^7? legitimnrn tempus 
fUcitis non ebternperaverU ufuram centejimi 
temporis , ijHod poftea,fl^xerhrolv^f ^Li.Cod. 
de Hfkr^rei ^jnd. Cç t^rme cft ïpgW àgju^tre 

M iij 
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mois par la Loy i.ll fcmblc que cette <juaji;« 
tité cft plutôt une peine qu*im profit. 

Le fécond tcmpercmment eft , en ce que 
jamais les Loîx n'accordent l'înterét des 
intérêts i où l'Anacocifme , nonpasmcraê 
des fommes liquidées pat fentence , ou pat 
un jugement précèdent, fi elles font coropol 
fe'esdcç intérêts accumulez. La Loy j, di| 
même titre le decidç aihfi. S^ncimùs , fi 
ijuis condemnatui fucrit , pôfi datas a nàhU 
tjuadrimeftres indHaOtS^centefimas ^uidemufu^ 
rasypcundum naturamJHdîcatiy cum comfeù 
lifolvère ^fed tantH^n modofortis , & non ufum 
ramm , ^«<e exprifiino contraSlù in çondem-' 
nationem dedué^e fant. 

Le troifiéme confifte en ce que jamais les 
revenus de I*argent prête né pouvoir excé- 
der le prêt pçincipal , fuivant un refcripc 
de TEmperçur Severe qui eft rapporté par 
Ulpien en l'a Loy i6. De condi^. indeb. §. j , 
fupra duplum autem ufurd!. , & ufurarum nfu- 
YA nec i?i ftifulatum deducîy nec exigi pojfunty 
& Joint A repetuntur. L'Empereur Anconin 
l^voit déjà reglç de la manière en la loy lo. 
au C De ufuris , tkyic ultra fort Is fummam 
ufurA non exlgur/tur cjuatih temppre fhlmie^ 
hisfptmma ufurarurn excedit eam compntatlo^ 
nem. Et afin quMl ne rçfta aucun doute fur 
les termes de cette Loy , Juftinien en /a 
Nouvelle m. décide que cette fomme peut 
piontipr fu double , tant par les paycmens 



Chapitre Septie*me. i8| 

faits fucceffivcmcnt à chaque terme > qu'en 
gros & tout d'un coup, Vt p^rticnUres etîam 
Jolntiofies débita dijftlv^nt^ji upjHe ad dupluin 
perttnganu 

Le quatrième Rcglemciit eft contenu en 
laLoy ^6. au Cde Vfarts^ Dans laquelle 

Îfuftinfen modère le coif^mçrce des prêts, fur 
e pied que les Creancijérs pouvoîent entrer 
plus ou moins dans k^ commerce, il en fait 
trois degrés \ le premier eft des perfonncs 
de qualité, Ideôcjue jubcmus illufirihm ^ui^ 
de m perfonts yfive eoA pracedentihus , minime 
licere , ultr^ tertiam partem çemefimét, , «/«- 
rarum nomine in tiuocumcjue controEin wili vel 
tnaximofiipulart, il ordonne que les perfon- 
nes de la première qualité ne pourront paflir 
aucun Contrat dans lequel ils puîflcnt exi- 
ger plus du tiers d'un pour cent par mois , 
c'eft quatre pour cent par an. Ittos verç tjui 
Mrgafteriis pr^funt vel dicjHam licitam nç" 
^ocianonemgernnt iu/ljHe ad bejfem centcfi'- 
ifnA ufitrarum nomine in quocumcjue contraEtu 

Ju^mfiipHlationem moderari. Le fécond ordre 
eft celuy des negocian s, ou qui font travail - 
let des Manufaâures , à qui il étoit permis 
de retirer le double des gens de qualité » 
c'eft*à-dire, les deux tiers d^un pour cent par 
mois, ou huit pour cent chaque année, In 
traje£Htiis antem cêntraEUhus vel fpecierum 
fœnori dationibus nffue ad cenujimam tan^ 

. fummdo [iceat ftipnlari. il pemicttoit les 
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Ïrofics à dou^e pour cent pat an^ & oai: mois \ 
proportion à ceux qui précoient leur ar- 
gent pour commercer fur Mer , de mcrac^ 
ceux qui précoient du bled » ou quelques 
autres efpeces. Tous les autres ordres en 
quelle circônftancc d'affaire qu'ils fc irou- 
vaffent ,& de quelle nature qu'elles foflcnr, 
ils ne pouvoient retirer plus de la moitié 
d'un pour cent par mois , ou fîx pour cçûc 
tous les ans. Citeras autein oinnes homines 
Himidiam tantum modo centefimA ufur^srum 
nomine fojfe fH^uUri , & eam qu^ntitatem 
n/krarum etiam In dits omuibHs cafihtu nvAr 
lo modo ampliari : in qnlhus citra ftifulatU-^ 
nem ufurifolent exlgij il çntend les cas oïl 
les profits s'adjugent par nuniere d'intérêts 
pour les affaires ordinaires. 

Devant ]uftinien, les profits qu'on tfroit 
des prêts des efpeccis , étoient encore plus 
grands i car ils alloiçnt jufques à quatre 
pour cent par mois.La raifon qu'en donnent 
Jes Jurifconfultes , eft que le prix des efpe- 
ces eft toujours incertain , il augmente tour 
jours ou il diminue j s'il augmente le Crean-»- 
cier s'eft priv^ de ce profit , & s'il diminue, 
U n'eft pas jufte quil ait prêté ce qu'il eut pu 
yendre plus chcrj car on fuppofe que le 
prêts de ces efpeces n'écoit pas pour long- 
Tems & que dans la variation du prix ^ il y 
avoir du Commerce à faire & du profit à ef- 

?çrçr. Pour cectp même raifon on devoir du 
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profit de cette forte de prêt , en vertu d*uiif 
iimple convention : Py opter incertum even^ 
ium : dit la Loy i z, C. de ufnris. 

Ces grandies modérations ne font pas de 
l'invention de Juftiniçn ou de fon Confeil; 
ibus les Antonins on les avoît pratiquées, 
tartpridius raporte •qu'Alexandre Scvcrc 
àvoit des Bureaux où Ton aïloît prendre de 
l'argent à un qu^rt d'un pour cent par 
inoisyc^étoit trois pour cçnt par an : Fœniês 
fuhlicnm trientArium exercnlt : C*ëtoit une 
belle Loy que l'exemple de l'Empereur . 
c'étoit une licceffité d'être modéré dans les 
contrats des prêts ; car can>me fi oh eut 
fxîgc de grands profits, on eut été d'a- 
bord rembourfé des denicres du Prince , 
<jui pourroit condamner cette manière de 
libçraliçé ou 'd'exemple ? on dira peut-être 
que c'étoit une œconomie & urve manière 
de revenus que faifoit cet Empereur, il 
faut lire ce qui fuît : Panferihus pfcuriiâf 
fine ufnris ad agros eineniês reidendas 
de fruEUbus pra^hnit : Il prétoit de l'ar- 
gent aux piîuvres gens fans profit ni incerêr> 
à condition qu^il$ l'einployecoietit Itftchefct 
des fonds^ 5; qu'ils r€droient les f*ÎH€Îpau|ï 
des revenas de ces fond^, Pewt-pn fou- 
Jiaiter une plus grande maicratiott > Ne rc*- 
connoir-on pas l'efprit & lanWrtfe de 1^- 
pinien Confeil de cet Empereur , lequel dît 
■ pn une de fes rcponfcs. Jnterefi hominis 
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bominem fi^ri falvum : Tpus les hom^ 
mes ont inceréc de prend|:c foin hs uns àti 
autres. 

Il eft vrai que Juftinien aperça des grande; 
modérations dans Le commerce des prêts» 
il reduifit les plus grande profits à la cen» 
jtiéme > qui eft douze pour cent par an : mê- 
me dans le commerce fur mer » & Içs plus 
grands intérêts au doufclp d^ la valeur des 
chofes , connue j'ay di( $lan$ Içs j^rcicles 
précédents. Il ajouta aux autres Loix une 
conftitution en faveur des Priions 8ç des la- 
boureurs, qui eft la nouvelle 31. par laquelle 
il modère les profics des prêts faits 9 ces 
gens là : 05lavam dumtax^t modij partem ^ 
ift^Jingnlos modtosper integrum annuni u/h^ 
rarum nomine : Ce qui Cb raporte à peu prés 
à une centième partie du principal par |ppJ$, 
& pour l'argent : Si vero pecunia nunierau 
in Jingulos foiiàos annuasfiliciuaA : Pour cha- 
que piiece d'or on devoir à proportion de 
deux pour cent par an environ ; car les 
pièces n'étoîent pas juftes de deux dragmes.» 
& les dragmes ne contenoient pas toujours 
vingt-quatre Cliques. La manière de cora,- 
pter commença i fe changer fous le bas 
Empire; parce que les payemens fe faifoient 
en or & non pas en argent , comme fous U 
Republique. 



CHAPITRE VIIL 

Pela dïfdpline des Chrétiens 
pendant les fix premiers fie ^ 
des , touchant les prêts , les 
ftfures 4^ le commerce. 

*E M p I R E de Jiiftînîcn fini- 
ra cette Epoque , laquelle comr 
mencc par celuy d'Augufte. Si 
l'on cherche qu'elle étoit la Po- 
lice des Eglifcs fous les Empereurs Ido- 
lâtres , c'iétoit une union ircs-ctroiic entre 
tous les fidèles , c'ctoît une vie retirée > un 
âba^donncnient des biens, & des foins.qu*il 
faut avoir dans rœconotnie. Les Chré- 
tiens étpient des viâiimes, toujours preftcs à 
aller. aux prifons & aux fuppUccs , on peut 
dire que dans cette enfance du chriftianifin'e 
le Royaume de JefusChrift étoit dans fa 
perfiéâioa & dans fa vigueur* Ses ennemis 




j 8>8 Tf entière continuation de y &cr 
iétoient vaincus , rien n'cmpêchoît les pro- 
grès de fcs vîdoîres. Les maximes cflen- 
irieUes de cet Etat fubfîftoient fans altéra^ 
tîon > la pauvreté d'Efprit , la dpuceur ioi 
mœurs , la patiencç dans les adyerfités| 
la facilité à pardonner , le mépris de la 
fortune , & la parfaite foumiffion au gou- 
vernement de la providence Dîvinp par le 
minîftere des Princes & deç Magîftrats, 
laquelle avoît été fi grande qu'on avoir va 
des principaux Officiers de l'Empire ic de- 
mettre de leurs employs & aller i\i fupplice 
fans fe plaindre i on avoît vu des légions 
ie laiflcr égorger fans refiftance » les troupes 
les plus fidelles à l'Empire écoient celle? 
qui étoient les plus menacés des fuplice^ 
par les Empereurs,parcc qu'il y avoir le plus 
Je Chrétiens. Cette fidélité a été' comiœ 
ditTertuUien, l'honneur du Chriftianîfmê, 
elle le fera toujours , parce que c'eft un effet 
d'un grand détachement de fes propres in- 
térêts, & d'une parfaite foumiffion à celuy 
qui gouverne le monde par le miniftere 
4es' hommes* 

Je m'étendrois inutilement fur ces prin- 
cipes affés connus de tout le monde, & 
que)'ay déjà fuppofés dans le Chapitre 
iccond ; il ne faut à prefent autre chofe » fi- 
non qu'obferver de quelle authoriré ils 
ont été dans la Police extérieure de l'Egliftt 
dans le tetps qu'elle en & eu s & qu'elle a été 
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délivrée des pcrfccutions. Car on ne pour- 
roic cirer en confequeitce l'obeïiTance qu'on 
a rendue aux Princes qui âccômpagnoient 
leurs commandemens de menaces & de fii- 
pUces. Il ne faut regarder i'Eglife quedansi 
fa liberté & depuis TEmpire deConftantin 
jufques à celuy de Juftinien. 

C'eft un fait confiant que toutes les loix 
civiles que f ay citées » foit pour les inté- 
rêts qui naiflènc de pluiîeurs manières de 
Contrats , de fait$ & d'inexécution de pro- 
tneflès 9 foit pour les purs profits des prêts 
qu'on appelle ufures , ont été ou faites > 
ou répétées , ou confirmées par les Empe- 
reurs Chrétiens » & par ceux dùnt l'Egiifè 
honore le plus la mémoire ôc le gouverne- 
ment , comme Conftantin , Valentinîan > 
Theodofe , Honorius 8c ]uftinien ^ lequel 
en faifant une conftitution pour confervec 
le bien de l'Eglife^e Con^aminoplc^la côfi- 
damne à payer les profits à fon creancîclr 
fur le pied du quart d'un pouf ctntzZ^uè'^d 
quartam centefimA : Gratîeh Taportfe cîjttè 
conftîtutîon.r*. i. tjuttfi. x.ttiuf. là. ftiiîsf 
celuy qui a fait la gloflfefe trompe groffife- 
remenc , lors qu'il dit qMC: PJttra SjOtUr 
centcfimà cfUét éit^niparatur firti in anûo .-^Élfè 
ne doit le principal qu'en huit ans fiiquàtrb 
mois. 

C'eft un autre fait de même notoriété > 
que les Pcres de TEglifc ont eu U libené d« 
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donner des confcils aux Empereurs ^ tanitcît 
parce que les Empereurs le vouloient ainii ; 
ils faifoient parc des affaires aux Evêqucs, 
lors qu'il s'agîffoic de la corrèâ:ion des 
inoeur^ publiques, comme du jeu , des ma- 
riages , de l'œcoDomîe des aaniôncs , du , 
foin des veuves & des orphelins ,' & en une 
infinité d'occafions & de circonftances , qui 
font marquées dans le premier livre du Code 
de ]uftinien i & infércesi dans lès autres. Et 
quelquesfois auffi les Prélats pxerioîent cette 
liberté dé faire connoîtrc aux Empereurs ce 
qu'ils croyoict de plus important pour l'hon- 
neur & le bon gouverhemcnt de l'EgUfe & 
des peuples. Saint Ambroife, Saint Martin,' 
& Saint Grégoire l'ont fait en des occahons 
de grand éclat; . . , 

Les Pères outré ces avions d'un zèle par- 
ticulier j fe font aflcmblés une infinité de 
fois , tatitôt dans leâ Provinces , quelques*^ 
fois; parnatîons^&.plufieurs fois toute l'E- 
glife cnfemble dans les Conciles œcu- 
méniques ou Généraux. On a eu toute forte 
de liberté dans ces aflcmblées de parler non 
feulement des arriclts^ conteftés touchant 
la foy i & la dodlrine î mais encore de pro- 
pofcr& d'arrêter des reglemens touchant la 
Police. Les Einpereursap{>uyoicnt les dccî- 
fionsdeces AflTemblées , ils y ont fouvcnc 
affifté , ils fe font chargé de l'exécution dé 
leurs Canoni, 



CHAPÎTftB felfîÊ'MÉ; ïj>? 
Le Perc Thomaffin en fon traité 
de l'unité de l'Eglife , dit au chapitre j, 
nombre i^ Qiic quelcjnes fevcres que puijfent 
avoir été les loix des Empereurs • • * on y rr-* 
marque de la modération & de la douceur j 
parce que ces Princes avoient ordinairement 
des Eveques dans leurs ConfeUs g & qu*ils 
étoient eux-mêmes animés de i'e/prit de l'E^^ 
glife , qui n*efi autre que la Charité* Norobw 
2. Que f^alentinien fit gloire de profiter des 
remontrances de faim Amhrolfe. au ch. 4; 
Nomb. 3. Que fi i*Ef^rit faint qui goum 
Zferne l'Eglife parle par la bouche dlun Em^ 
pereur payen ( c'ctoit Aurelian ) quelfujet 
aura't^on de fe défier ^ qu*il n*ait luy-méme 
prononcé toutes les loix fuivantes des EmpC'* 
reurs (fr des Roys Tres-Chrêtiens fur le me* 
ptefitjet ( c'étoit fitr la poflèilion de l'E-t 
glifè d'Ancioche ) il ajoute au nomb.4. Que. 
moy qui privoit les hérétiques de droit de 
T'efier & de fucceder fut demandée par les E^ 
vêques & les Conciles d* Afrique. Enfin att 
nomb. 19. il dit encore, qu*avant que de 
venir aux loix à*Honoritu contre les Dona^* 
iifles , il fera hon de remarquer que les. loix 
précédentes ont été publiées par les Empe-^ 
reurs , au tems que le^ plut grands » lesplm 
éclairés > les plus pieux &.les plm humains des 
Saints Pères éclairoient encore le monde (jr 
influoient foHvent dans les Confeils des Prinm- 
ees temporels \ faint Atanafe , fftint iâKiic , 
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faïnt Grégoire de NaK>anK,e ^faint jimbroi^ 
fe &famt JÎHgufiin ont été les fpeEi^eurs é 
les apfrohateurs de. ces Ordonnantes Ir^erU* 
leSy peut-être en ont^tls été les Promoteurs» 

J'ajoute un troiCéme fait auffî certain 
jjtieles prècècknts,r<pvoir c}uerEtnpiré coin, 
xnença à éire démembré dépuis lès ehfansde 
Théodofe^qu'il s'établit piuûeurs états dans 
Les Provinces de l'Empiré*, & que pacticu- 
llerement celles de l'Occident , comme les 
Gaulés 8t l'Efpagne fecôiierenc lès premiers 
le joug dés Romainà. Les Bourguignons^ 
les Francs s'établirent dans les Gaulés i Ic^ 
Gocs dans. l'Italie 8c dans l'Efpagnc , & lei 
Vandales dans l'Affcique 2 que le» Etats 
BouveauK de ces Peuples vainqueurs furent 
des; Ecats réglés , juftcs & bien pol icés i que; 
les Brînces forent Chrctiens> Protcâeurs 
it l*EgKfe& des Prélats , & que fous leur 
autorité il fe tint une infinité de Conciles 
Proviiicîaux& Nationnaux , que les Genc- 
£au}s5^ les Papes ont énfuicè fi bien approu- 
vés , qu'ils ont fait un droit public & ca- 
nonique des décidons de ces Conciles, te- 
nus en des temps & en des Païs ou l'autorité 
des Empereurs Roinains étoit anéantie, & 
Ja Police de ce grand Empire entièrement 
renverfce. Si bien qu'on n'ayoit aucune ne- 
ceffitc de ftiivre les loix que les hmpercurs 
avoicnt faites pour leurs Sujets. 

Enfin > il eft.aujûi confiant que jamais les 

Pcres 
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Itérés ni en parciculiér^i aflemblés dans léi 
Conciles n'ont défendu les intérêts dans les 
contrats ^ ni le profit des prêts entre leé 
j^erfonne^ >aurqueile$ il cioic licite de faircf 
ces traités Si de viVrè dans lé conimercè. Us 
ont bien défendu ces profits^'ils appellent 
ufurés aux tlcrcs , parcè^ac tbutc (ortc de 
commercé leur étoit interdît ; mais ils ne 
l'ont jamais défehdu aux autre^ pèrfonnes.. 
Saint Àmbtoife , ëft céluy des Pères qui 
a parlé avec plus d'autorité aui Eitipèreursi 
c'eft cèluy àufli qui éft lé ^lus entré dans «la 
jîiiorale particulière » principalettiént dans 
Tes offices. Il a pris fon idie pour cQmpo- 
fer ce Traité fur celuy 4e P^h^tîus &dé 
Çiceron : & comme ce é Philofopïies onc 
fuppofé l'équité naturelle pour lepr prin- 
cipe & le fondement de fbus les devoirs oii 
offices i Saint Ambroife a fupppfé Péqulié 
chrétienne , & \t détachement des biens dé 
ce mondé pour acquérir ceux dU ciel , il 
déclare par tout que ce qu'il écrit eft pour 
les Clercs , parce que comtne le fel de là 
terre ils doiveur être confèrvé^ éloignés desf 
traités patticulieri Se dix commerce : Neque 
aliijHà commoda in facultatibus (jr coptia cpun^ 
conftjitutmus ^feâ incomimi^f hâc futamnSifi 
non ejîclantur \ ea ifui oneri ma^is cumfint i 
Aliimari \ cjua^» âeffenàio , cnm ero^antur. 
C'eft au ch. j.du liv.i , de fes offices : au ch* 
XX. il dit que Pôbfetvatiôn des commande^ 

N. 



ipens dç.pieaj de inqueUe un )eune homme 
fç vantpît à Jcfu$-Cbiîftf ne con4uifoît 
^'à moitié du chçmîn.de Ton Royaume j 
^unf ûjfieia fn^dÀ^quibns dujuid deefiî au ch, 
|2. que i'éqi^itë .de ce R.oyaume ou la féli- 
cité ne fe doit pas.mefurer |)4C celle dfi h 

) fim ahundantiam éfiim4ndam beatituj^ntm 
JmgHlcrum. Et pour fiiice voir enqaoy cqn^ 
ù&t cette. équité, il d4cnc les chqfès q&l 
iuy. font: contraires dans le chap. jOr 
GranSi cnlf^fifiiente te fidelis egtéittfi 1% 
^aufam ceciàerh aut àapthitétis /korsim » Hfcr 
nudum^ti^^ncn adjtêVfSyfifit in carcere &fm* 
nU &fHpli€iis yprapterdelitum Mqued i^fm 
êxçrHcUturi à qui parle (^int itmboife? 
Çt n'eft p^s aux Magiftrats , à qui il ne dé- 
fend pas d'ordonner les contraintes par 
torps Contre les detteurs ; ce ;n'eft pas aux 
créanciers, il ne leur défend pas de recourir 
auxJLoix pour retirer ce qui leur eft deu; 
ç'eft à ceux à qtii il parle , qui non feule- 
iîr\ent doivent employer les biens de l'Eglife, 
4ontilneront que les depofiraîres & les 
dîfpanfatcurs $ maiscncore leur propre pa- 
trimoine, EnefFetdii temsde ce Pcre, ïts 
Clercs n*avoîent rien de particulier. 

Le Chap, fuîvant parle de la juftice gé- 
nérale , qu'il y a de payer ce que l'on doit, 
jQuid eniin tam contre officium , (juam non 
rfMere ^t^4 4çcep(ris / nfc m^nfurap^rlfii 
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Uberiarè reddcndum arbttror , & ufum perj^ 
fandum beneficii : Voilà comme ce laîht 
Direûeur ne crcuyc point d'cxpedicilt poùc 
les méchants Payeurs. Negdre tibipecHmam 
credlum non Uceti^uornodo licet acceptam non 
referre gratlam.Qyc a dans le chapitire 3Z,il 
Cônfeillc de quitter les dettes, c'eft erl con- 
feillant la libéralité, à l'exemple de Job. au 
chap.}(S.& jy. il dit que-te commerce cft dé- 
fendu aux Clercs par la même raifon qu'il 
l'eft aux fbldats , t'cÀ afin que les uns& 
les autres|foient j^lus difpofés aux fondions 
âufquelles'ils font dcftinés; 

Danslfcchap; p.duliv. i. il définît la 
Jûftîcc : fuftitia (]ha eft bma cufios juris ilie» 
ni , & vifidex proprieiatiè fuum cuique con^ 
/ervans. H parlé d'une autre manière qiJc 
lors qu'il a parle de la libéralité ; & des de- 
voirs des etercs , au ch. 14. il fait l'idée d6 
la Prudence fur les mêmes principes qu'il 
àvoit fait ceux de Téquîté y c'eft ^ dîrfc fur 
ce détachement de l'intcrct particulier qui 
eft la fin de l'Evangile • Quld èfi prActlJïiis 
illo vire cjm anro moveri nefdut, côntftnptutn 
%abeat divltidrum , & ielut ex arce (juâdaîii 
dejpicldt hominurh cupîdhates, tidC plena 
bîudis y & dlgna prîmario viro, non cçmmu" 
iiem ctim tjriU riegocidtoribus , é' Galatis 
Inerckioribu^ hdbefeturpis lueri ct^piMnem , 
fiec ènirie bonurn locare in pecunid é* tdm" 
(juain mercenario munere quotidiànor Humé^ 
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rare^étflm catculéiri cofftpenJUe. LeChcê» 

tien o<i plutôt l'Ecclefiaftiquc de faim Am* 

broift cà ^levë aa deflus du commerce & 

deia prudefice ordinaire des aucics luno- 

m$ i le pro6t ht luy efi pas ni inconoa ni 

r défendu î mais il luy eft indiffèrent ou iaUf 

'tile.j parce qull ne coniidtre les Vç;>^^9ie 

pour les donner i& il ne peut être cic^ç^ 

pour écre bicn-faifaiiC' Cela ne regarde lii 

fes loijfi ni le comipetce ^ fi les JD^c^âwi» 

ne donnoient des advis' ip'k ceux qiii ^pi» 

«renc à cette élévation 9 H ni anroic. |ii (bcu- 

Îules , ni compenfattons 5 m opiiiipaa pip- 
ablès« Car la ins^nanimiçé n'ja pas 4es 
bornes reilérrées dans le petit comroïKC^ 
frécipua liberoHtoi efi igitur s dit-^il au dhu 
15. Redimere captivas ,..as dienum fubirCf 
fi debitor folvenM non fit > atqne arStetur dd 
Jâluthnem , qu^fit iure débita $ ^ h^^ 
defiittuta.-^ enutrtre fdrvtdos^puftllos 4ueri. « * 
Il recommande de faire du bien 8c de payée 
pour les pauvres ce qu'ils doivent avec 'ju- 
ftice , & que leur pauvreté rend impofifible^ 
Il ne condatrme pas la neceffité de payer yil 
n'examine pas fi les intérêts ont fait naître 
cette împoflibilité de payer, il ne s'en prend 
pas aux contrats, ^i à ceUiy qui prête à pro^ 
lit , comme on a fait après , ni à celuy qui 
emprunte avec perte , comme Plutarque 
ayojt fait } ii détache Ton - Ecclefiaftique de 
ces confiderations d'intérêt ^ il luy ;C0fif- 
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fcîlle de faire du bien fans examiner les rè- 
gle? du Commerce. 

Quand il entre dans le Chap. 16.- dans la 
çpnduitrç de ceux que l'Eglife nourriflbic 
par charité, & parce qu'elle avoir l'œeono- 
mic des grands biens que les perfonncs des- 
interçfléês deftinoiét pour les pauvres,îl dé- 
<:rit toutes les manières dont on abufoit des 
libçralitez des véritables Chrétiens , il veut 
auffique les Clercs gouvernent les biens 
qu'ils ont entre les mains d'une manière fi 
édifiante qu'elle infpîre la bonté à tous les 
Chrétiens & l'inclination si faire du bien. 
Enfin il conclut au ch, 17 que pour la vie 
des Ecclefiaftiques , le mépris de l'argent eft 
H perfection dç Içur juftiçe, uidfumynum no^ 
vimns iCjfiûdpecunî^ comemptHS jufihU for-^ 
mafiu ^i enlm , <lk-il,au ch^ip.i>^^SineaU' 
romifit Apofiolos y fine auroEcclefiu congre^ 
gavh^ éHurniH Ecclefia hutbet nonHtJ}rv(t% 
fed ut ^K^^f^ 

Dafts le Livre 3, ch.i. il expliqua nette- 
ment ce qui eft de la }uft1ce dans les fcnti- 
mcns de l'Eglîfe , il employé Vauthorité dç 
faint Paul. Hlmà formulam tibi prdfcribh 
Paiilus y êtnnia licrnt ; fhd non omnla expe^ 
dîunu 11 dit qu'il y a itrille chofes permîfes 
dans le commerce ordinaire qu*im homme 
élevé aux dignitcz de lïelife ne doit pas 
faire , parce qu'il doit s'élever au deffus. 
^i C9mmHnit€rfé^pityfrê iempâraHttir/kpita 
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fro fe fapit ^ut alteri édiquiâ âgtrmhm ^fihi 
aâJHngat ^ni perfeSe fapit ^ nefcu fuM fpe* 
Hêtre commoda ^ fcd illuâ (juod Mcmumtfi^ 
quod décorum ^ quod bonrfium , totû ^^ Ûm in» 
tendit y'cjMArens non cfuod fihi unie ^ feà efuoà 
omnibus, il prouve ce principe d^ la niagna^' 
nimité Chrccicpne au ch. 3. par l'jc^pniple 
de la terre donc l'hoiunie eft cire ^ ^ qiii 
produit coûtes cbofcs pour tous; par l'exens- 
ple du corps humain 4pnc les inctpbres Te 
lecourent les uns les autres , il cpnlèilie 
l'humanité en tputes les rencontireç» &ii 
blâme la fraude par tout. Sine fraude dtt- 
tins cjUAtenda, nohis viEloria eft. Il fc recrie 
au Cbap. 4. contre l'inhumanité de ceux 
qui pouffent leurs detteurs jufques à l'exiré** 
niite ; mais il ne défend pas de demander, & 
il ne confcille pas 4c fc fervir de compenfa- 
tions occulces. 

Il faut entendre les autres paflàges dans 
Icfquels ce Pcre parle de l'ufure dans le mê^ 
ine fens , c'cftrà-dirc , qu'il a crû ccteçma- 
nieredç profits au deffous d*an Ecclcfiafti- 
Que , & que ce n'eft qu'à ceux de cer ordre 
jélevé qu'il défend ces profits , de la même 
manière que le Concile de Niccc les avoit 
défendi^$ par fon Canon ij.Statuit hoc fan- 
Qurn ÇohcUmm ^i ut fi cjuis inventas fuerit 
pofl hanc dé^finitione^ ufuras acclpere > v.el ex 
Ijuêlihet tali negoçio turpia lucra fitltari y veï 
ffl^^/fiffi^sfrumenûrum adfsxtu^lum darci 
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omnls (]ui taie aliijHid eonatfts fnerlt aâ qua/^ 
tu m y dejiciatur à clero » & aile nus ah EccU'^ 
Jiafiico habeatur gradu. 

Je ïtie fcryîray auflî de la dccîfion du 
premier Concile de Carthage , pont cxpli^ 
ijucr le partage que Graticn rapporte de 
faint Auguftîri, Chap. i. (jtté^fi. 5. canf. 1^. 
pu ce Pçre dit que. Si foenetaveris homini , 
id efi mutuam pecuniam dederis ^ a cjho alim 
^nid plus quam dediftl expeEles accipere^ . . 
Fœnerator es ^^ in hoc improbandus non lau- 
dandns. Car ce Concile avoir dit que , Fœ^ 
nerarî reprthendîtur' in la'ico , damnatur in 
clerico. On blâmç ces profits des Prêts en 
coures fortes de pcrfofanes > mais on ne les 
condanncque dans les perfonnes ^cclefii- 
ftiques: ou plutôt on fcs blâme 'dans les 
clercs , on les Içur defFcnd : on te concenre 
de niontrer aux feculîçrsi que ces. profits font 
indignes des pcrfonnes qui doivent être plus 
des-intercffées, Gràtiçh n'a pas mis cette 
decifion dans fon décret ^ il en i triîs une 
femblablfe iaù Çhap;Ô.oiîi il dît ^«é fcrsi Clercs 
ne doivent rccçvoîi' qtip lès mêmes' chôfcs. 
Se les mêmes quàritircz^u'ils OiïC prêïcT; , &: 
rien de plus. Enfin faînt Auguftîrt enTo;i 
Epift. 54. ne peut s'cmpêchet de ^ft'ret>r{e,r 
contre l'ufure ; mais^ît tombe à'aKîttrd qâc 
les Magîftrats les fouffrehr. ^m Mthn de 
ufHriâ^ciuasetiamipfâ, TàWf '& jtfiUciireddi 
jnbent f an crHdeli&r èft^ptP'JUBtrdBï^^HhifiU 
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ici eripit iiviti 9 qnam qui trucidât pauperem 
fœnore f hdc atque hujus modi tnalè Hti(jUt 
p-^jfiientur , & vellem ut reflitueremur ^ 
fldnonejlquo judice repetantur^ Voila le 
plus fort palTage cju'on puitrc apporter con- 
tre ces profits > & contrç ces decifions des 
iLoîx l car ce n'eft pas feulement des Eccle* 
fiaftiques que parle faint Augu0in » c'eft de 
tout le monde» car les Conciles Ta voient 

Jugé pour les EccUfiaRiques , on powvoît 
es degraidei: & par confequent Içs obliger à 
la reftitution des ufures. Néanmoins Ci tious 
repaiTons fur les expreffions de ce Pere> nous 
remarquerons premièrement s qu'il avoue 
que l'ufâge de ces profits étoit authorifé. 
par les loix. En fecon4 lieu 3 il les compare 
au larcin à la vérité i mais quels font les 
termes de la compar^ifon. Qui fiihtrahit ali- 

?md é* eripit diviti ? Voi^ le larcin qui fe 
ait à une perfonne riche : Qui trucidât pau^ 
perem fœnore. Q'tÇi le profit du prêt fait à un 
pauvnp qui demeure accablé fous la quantité 
de fa 4ette. Les extiêmitez ne font jamais 
de confequcncè pour les milieux, •& les tem- 

Ïerammensdanslcfquçls on trouve l'équité» 
)n fe fèrt des cxuêitiitez pour exagérer, l*c- 
loquençe ne marche jamais que fur ces cho- 
ies élevées & éloignées de l'égalité. Mais 
les Iqix les évitent , oji ne voit point de 
loy qui dcfçfpere les pauvres, celles que 
pRUsgvqns citées trouvent de la modcr;^- 
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tiondans les Prêts qui fc font aux pauvrç^^ 
& en vérité j il n'çft gueres de befoin de 
défendre i'ufure en faveur des pauvres, parce 
que ceux qui veulent profiter ne prêtent pas 
aux pauvres. A ia fin faînr Àuguftinfouhai- 
te qu'on rendit ces profits i mais il ne trou- 
ve pcrfonnc qui foît de fon fentimcnt , il 
avoiie que Ton opinion ne peut pas faire une 
Loy , il écrit à un de Tes amis, ce n'eft pa^ un 
jàifcours fait en public, il n'avoir garde 
d'offenfçr les Magiftrats dans un fait de Po- . 
lîcc , dans lefquels Dieu vouloit qu'il fut 
fournis à eux ; & apr^s ce PeiC pourfuit fon 
Argument d'une manière un peu ab(lraite,& 
Platonicienne » il règle la juftïce des poflcf. 
lions fur un principe qui ne peut Se ne doit 
pas être employé dans le commerce de la fo- 
cicté civile ; car fi comme il fuppofe , tous 
les biens du monde appartenoii^nt à ceux 
qui ont de la foy, & fi ceux qui en manquent 
ne peuvent rien ppflcder juftcment » on ver* 
roitdes terribles defordrcs. Ce grand Saint 
(croit bien fâché d'en être la caufc i il ne. 
fçauroit pas bon gré à Graticn de l'avoir 
mis dans fon Recueil $*ii eut fçeu qu'il ei\ 
eut voulu faire une loy de cette confe- 
quence. 

Saint Jérôme fcroit la même plainte dfl, 
ce. que ce Canoniftc a inféré quelques paro- 
les que ce Père adites pour expliquer le paC_ 
|agç d'Eiechiel ,. ou cç Prophète fç çUû% 
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de ce que les Juifs cxerçoîcnt l'ufurc nonob- 
ftant les dcfenfes contenues dans la Loy ? 
car comme le Prophète fç fcrt dçs mots dç 
ufuram &/Hper ahundantiam. Saine Jérôme 
h'a pu fe dîfpcnfcr d'expliquer cette fur» 
abondance , & de dire, que l'ufure 8c la fur- 
abondance confident à recevoir plitis qu'on 
à donné 3, foit que ce foit en deniers > ou en 
prcfens. jilîj pro pecuma filent munufculâ 
éiccipere àîverfi generis : çr non intelligunt > 
ufuram appell^rl & fuper ahundantiam éptid- 
qutd Hludeft, SI ab eo , cjucd dederint , plus 
acciperintf Mais ce n'eft rien dire de l'ufagc 
ni des loix de fon tçms> il parle fuivant cel- 
les des Juifs qu'il înterprctoit. Que fi on 
veut qu'il ait fait reflexion aux abus de fon 
rems, lors qu'il dit, qu'il y en a qui pour fai,. 
re fraude à. la Loy prennent des prefens dç 
leurs detteurs : pourquoy ne l'entendra-i-on 
pas des Ecclefiaftiques à qui ces profits 
éroîent défendus par le Concile de Nîcéc, 
qui avoit été tenu un peu devant S. Jérôme : 
car fi on veur raifonner fainement , il faut 
toujours expliquer les manières des Auteurs 
par les circonftances dans lefquçlles ils ont 
écrit,qui fc prennent du tcms , du païs, de la 
matière , de la profeflSon & des engagcmçns 
de CCS Auteurs. 

Je ne peux me palfer en cet endroit de 
faire connoître un défaut eflcnticl ou Gra- 
tien ôc fon Gloffaieui Cwa tc^xxJatx -^ il c& 
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trop important au fujet que] je traite. C'cflf 
que. CCS Canoniftes n'ont pas (uivi l'ordre 
des tems , aufquels des Canons qu'ils cûenr; 
les Pères dont ils rapportent les autho- 
ritez , oiit ccrît , par exemple > ces queC- 
tions troifiéme ôc quatrième, ou Graiicn 
traite de l'ufurc. Il cite faint Auguftîn de- 
vant faint Jprôme 9 Se devant faînt Ambroi-r 
fe : dans la que(lion4. les lettres du Pape 
Gelafle qui vivoit fur la fin du cinquième 
fiécle , devant le premier Concile d'Arles, 
qui fut tenu au commencement du quatriè- 
me, & d'abord après celuy de Nicce : le pre- 
mier Concile de Cartage que j'ay cité cy- 
dcffus devant le Concile gênerai de Nîcéc ; 
quoyque ladecifion de ccluy de Cartage 
fut une explication ou une extcnfion de cel- 
U du Concile de Nicéc, qui défend les pro- 
fits précifement aux Clercs , & ne dit pas un 
tpot des feculîers, au lieu que ccluy de Car- 
tage cgran^ence aies dés-aprou ver aux fecu- 
liers. Il cite faint Ambrôife le dernier des^ 
Pères dans cette queftion qui devoit avoir 
été mis Ip premier , en gardant l'ordre des 
fcmis. 

Voici en quoy ce manquetnent cft cflèn- 
tiel i c'eft que çqmme les reglcmens publics 
viennent de l'experiericç que l'on fait,âc 
qui oblige 4c corriger , d'augit^cntcr , d'ex- 
l^iquer , ou de changer les premiers > il eft 
f.ertaiia que parpc jeovcffeauuitiqu'a fait le 
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compilateur Graticn , oh ne peut (çavoir ce 
/qui fcrt de Texte ou de Commentaire: 09 
pe pc'ut faire voir ce qu'un Capon ajoute \ 
\ l'autre ; ou ce qu^il y corrige. Il faloit ou- 
tre cela feparer les opinions des Pere^ , qui 
{ont tirées de leurs écrits particuliers, d'avec 
lesdecinons des Conciies&de^ Â(!^mblée$ 
ou les Pères ont opine avec leurs Cpnfr^rcf 
iquî avoient autant d'authorité qu^eux» qui 
pouvoient moderer,& éclairçir les opinions 
particulières. Tous ceux qui içtiyét ne font 
pas' les plus habiles , quoy qne hqus lenrf 
loyons plus obligez qu'aux autresje ne £ti$ 
point de difficuîcé de preferer l'authqricé 
4'un Concile à celle d*un Etofteur de ï'Egli- 
fe , & principalement en matière de Police, 
qui n'eft point du tout de la jurifdidkron des 
Podcurs particuliers, comme elle l'eft de^ 
Aflemblées, 

l'apperçois bien ce qui a fait faire cette 
faute à Grarien & à fon Gloiîateur , qui en 
fait encore des plus grande?!; c'eft ce qui 
fait encore faillir tous les jours tous ceux 
qui corapofent leurs ouvrages, & leurs dif- 
cours de partages , & de citations. Ils font 

f)révçnu$ des coutumes de leurs pais & de 
eur tems, ils les appliquent par tout , ils les 
employent dans toutes les explications qu'ils 
donnent , par exemple,le Gloflateur de Gra- 
ticn cite les Decretales , pour expliquer ff 
paiTage quç Giaci^n cite de faine Auguftiib 
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& pour trouver (îx cas particuliers > où il e^ 
permis de recevoir plus qu'on n'a pas précé^ 
lorfque c'eften faveur de l*£glifc : lorfqu'un 
homme a payé comme caution : lorfque ce 
profit Ce paie pour une peine ftipulée. lorfque 
ce Iprofit) tourne en intérêt : lorfque lepréc 
peut paflcr en louage , parce que c'eft d'une 
chofè qui ne fe coniume pas dans l'ufage : & 
lorfqu'il y a duperil^ou de l'incertitude:plus 
bas il excepte encore les focietés. Il cite les 
Loix civiles* & peu s'en faut qu'il ne vienne 
à toutes leurs deci(îons:tant ileft embarafFé^ 
Se tant il efl; vray que pour parier jufte il ne 
£iut pas fortir des circonftances de fon fujèr»: 
Sur la queftion quatrième > dans laquelle: 
Gratîen n'a pas raporté un pa(Kige formel 

i)our prouver ce qu'il propofe > fçavoir que, 
es profits des prêts (ont défendus aufli bien 
aux fecuiiers , qu'aux Ecclefiaftiqucs , le 
Gloflateur ajoute d'abord qu'ils le font 
aufli aux Juifs non pas eu vertu des Loix 
de Moife , qui n'avoient pas IJeu dans l'E« 
tatoùétoient les Ju{f$» qui û'avoient de 
commerce qu'avec les étrangers, avec IcC» 
q^uels Moife leur permit de profiter dans les 
précs» mais en vertu delà deeçetalc: Pofi 
tm/trahilem : Peut-on rien voif ;plus hors de 
fon lieu ? Peut-on connoîtrede. ces Auteurs 
quel étoit la Police , & le commerce des 
Chrétiens pendant les fiecles où le Cbri^ 
ftianifitie étoit fi florifiànt ? Si aous le« voiu 
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Tonifuivre il faudra vivre 8c raifonner cô& 
me on faifoit au douzième & au quator* 
tîémc ficelé de l*EgUfe,& trbirc de plus que 
les chofes ont toAjours été & doivent 'tofi^ 
fours être bonnes fc judcis , comme c^ld 
rétoicnt au goût de Graticn & dé Ton Com^ 
mentateur. Je n'en dfray pas d'avantà^; 
je crois que les Lcdcuifs qui ont de là raifon 
ne s'arrêteront pas à des rsiffônnemens qo^ 
ont été bons dans \t fieck de ces Aucédrs ; 
itiais qui ne l'ont pas toûjcniràéiré , & qui né 
le feront paà toufjoutsi 

Je cohcliids donc , dri réffrcnànt le dît 
cocîrsque la ilecefsité m'k fait inrerromprei 

Sueleniencede TËglife touchant le profit 
es prêts 5 cft un^ appnob'atiofi des contrat j 
qiti le pcrmettoient avec . les modifications 
que les Iblx civiles y avoiènt mifes. je dîar 
cft (ccônd lieu ^ que les défcnces dcl'Eglifc' 
a faites aux Clercs de Prêter à profit > font 
dé la hiciïie nature que celles qu'elle leur a 
faites de négocier , de plaider, de prendre 
dés commiisions & de (t charger des af» 
faires temporelles; Lefqnelles défcnces font 
contenues dani les Canons des Apotrei , 
dans ceux des Coxiéiles Généraux & Parti* 
cûliers, dans les lettrée des Papeâ , te dansr 
leis écrits des Peres^à caufê de kdigriité àtt 
Eeclefîaftiques , de la faihteté de leut prd- 
iefsion , du détachement où il doivent éffé 
des bien$ &du cottitsvtiw&de l'iucaçacit^ 
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bu les Canons les cenoiencde la plus grande 
partie des JFondions de la vie civile & ordi. 
naire > laquelle a été dans la fuite fi grande 
qu'elle les a privés du droit de tefter^ sc puis 
decontraâer le mariage. 

J'ajoute à cela , & je dis en confequence 
que ces défenccs partîculieresjqui font fon- 
dées Tur des raifons fingulieres & fur la con- 
ftitutionde l'Etat Ecclefiaftique font des 
approbations plus que tacite de ce qui fe 

{)ermcttoit aux feculicrs , non feulement par 
e principe que : Exceptio firmat reguUrn : 
Mais encore parce qu'il eft de notoriété que 
l'Eglîfc a été extrêmement attachée à la con- 
fcrvation de l'Empire & à l'obfervation de 
fes Loixtf Comme nous avons remarqué, 
ces Pères n'auroient pas manque de taire 
corriger celles des prêts, s'il îesavoîcnc 
crû mauvaifes,aufsî bien lorfqu'il parloienç 
aux Empereurs dans leur cabinet , que lorf- 
qu'ils compofoicnt des traités pour porttr 
tout Je monde , & particulièrement les Ec- 
clcfiaftiqucs à la perfeftion. 

Je foûticns de plus que fi la politique , 
qui permettoit de profiter des prêts & du 
commerce eut été incompatible avec je 
falut , & aux loix de l'Eglîfe , que les Con- 
ciles Nationnaux qui fe font tenus dansles 
Gaules fous l'autorité des Rois de France & 
de Bourgogne , n'auroîent pas manqua de 
décrier les Loix des Empereurs qu'ils a*. 
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voient dcpoiîillés de leur autorité. Les Prè^ 
lats d'Efpagne & de Languedoc ,' qui s'af* 
fcmblercnt auffi trcs-fouvént fous l'autorité 
dès Rois des Gotsen auroient fait de vcAati 
ils en auroient eu lès mêmes raifohs & le mê^ 
me pouvoir. 

On ne peut pas aècufçr lès Prélats qui 
ont vécu fous les Empereurs Romains ni 
d'ignorance , ni de l'acheté , ni de négli- 
gence ^ iis étoièrit trcs-éclairés en toutci 
cHofes s & fut tout dans la fciencc du falur.*' 
Ils ont porté leur courage jafqires aux plus 
grands periUj'îls ont pris gardé à rout,raêtiîC 
avecfcaipulc j ils ont traite de l"uiucè Jidef- 
fein dans le Concile gênerai de Nicée ; en 
prcfèncedfe Conftantinjils ne luy en ont pas 
dit un mot, ils ne la tènoient donc pas pour 
une hercfie , ou pout un pcché mortel, com- 
ine l'on a fait dansla faire. Ils l'ont donc 
confiderée comme un aûc du commcrceauffi 
indiffèrent que les ventés i que les louages 
8^ que les biens mcmcs qui font d'eux-mê- 
mes indifFcrens au falut , & à la perfcéliori 
du Chriftianifme , fuivant l'inftitiuion de 
Jefus-Chrift, fur lefqnclson ne peut pcchet 
<jue par le mauvais ufage , lequel ufage cft 
mauvais s'il eft contraire aux loîx qui ont 
droit d'en difpofer? 

C'eft dans ce filence des Conciles qu'on 
connoit le véritable caradere des Chré- 
tiens > qui regardoient encore les biens & 'e 

co«*- 



rbminercc > comme des chofes qui font hors 
itt Royaume de Jcfus-Chrift , les Pcres ne 
/ouloienc pas couchera ces biens-là > parce 
qu'ils écoienc hors de leur ]uriIdiâion & da 
:erritoîrcquèJefus Chrift leur avoit aflîgn^i 
qui confiftc dans l élévation d'cfprit fur tous 
les biens vilîbles 3 & dans l'exercice des 
vertu^j, intcrieùccs. 

Le changement d'Etat & de l'Empire, ne 
changea rien pour quelque rems dans la 
conduite de l'Eglife , les Evcques qui ne 
dcYoienc plus l'obeiflance aux Empereurs 
qui avoient abandonné les Provinces de 
l'Occident , la rendoient toujours aux lôîx 
de l'Evangile, ils fe contentoient dans leurs 
Minîftcres, ils laîftbieiit les Lôîx civiles 
darts leur vigueur qui tcgnôient par la foû- 
miflSon des peuples , & l'on ne s'avîfa de fc 
mêler de régler le Commerce , & les Prccs 
qu'après beaucoup de rems , & des grands 
changemens , defquels je parlcray dans le 
Chapitre fuivaftt. 
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CHAPITRE IX. 

ï)es Siècles^ des Etats ûh les 
Prétfde Commerce ont efié 
défendus^ 

1 l'Etat fleurîflant d'un Empiré, 
eft la meilleure preuve de l'cx- 
ccllcncc de fes Loix , & de fa 
Conftitucion ; j'aurois un jude 
fiijct d'employer la comparaifon de l'EiTipi- 
rc Romain, pendant les fix premiers lîeclcs 
del'Egli(è avec celuy qui a palTé entre les 
mains des Traces , des François > des Alle- 
mands , des Sarrazins , & des Othomans : 
Pour faire connoicre aux Peuples que leur 
condition étoit bien plustieurcufe , fous ce 
grand Empire , qu'il ne l'a été jnfques à nos^ 
jours. Qiie fi l'abondance , la jufticc, & une 
certaine égalité bien réglée que la juftice 
entretient par le moyen d'une puilfance lé- 
gitime , font la félicité des Peuples ; qu'elle 
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fcom{)iiraifon y a-t-îl k faire des tems d'Ail- 
giiftc , de Trajan , de Thcodofc i & de Jufti- 
nien , avec tous ceui qui ont fiifvî ? Qv\é lé 
ÎLcAéur troure bon, que je faflc en deux 
^lors l'hîftoire de ces fieclcs de ftt , qui ont 
fiiivi ceux d'abondance ; que je faflc con- 
iioîtrè que cette différence vient de ce que 
le Commerce a manqué , & que ce manque- 
ment ne peut être impute qd^aiix Princes > 
iefquels au lieu d'enttcteiiit le Commerce en 
âutnorifant des profits modérez , l'ont abo- 
li par dtk fcrupules, dont ils n*ont pài pré- 
veu les confcquenccs. 

Il femble que le Genre-humain éfou la| 
éefaprofperité fur le déclin de l'Empire. La 
fortune né pouVoit pas aller plus avant ; 
l'union ne pouvôit pas èttc plus grande que 
de voit tout, lè moridfc connti fous le même 
Empire , & fous les m^ncs loîx, il falut rom-^ 

f^re cette union, afin que l a fortune exerçât 
iir fon propre ouvrage les jeux de fon Jri-* 
confiance. Conftamin crût de ranger Icô 
MartîrSi oudemîeujc contenir les Peuples 
dlu Mort , en transférant le Siège principal 
de l'Empire fur leurs frontières , il dépoiiil-^ 
la l'Èmpirè de ce génie de prudence , & de 
domination qui eft naturel aux Roniaîns,& 
il le fît tomber eh des mains violentes ,fan. 
guînaires , & perfides. Ces méchantes qoa- 
lifcz ont paru prefquc en tous les fuccef- 
feurs de Conftancîn, elles y parotflent enco- 
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rc : tout le tcms ^juc les Empereurs choifu 
renc des Compagnons de leur dignité dans 
les Provinces de l'Occident, rtmpire con^ 
ferva fa Majefté ; mais comme TheodoGi fut 
le (dernier 4 ce futauflî fous fesEnfansquc 
Tauthorité de l'Empire s'cclipfa dans tout 
rOccident. Les Gouverneur s des Provinces 
furent obligez de choifir d'entre les peuples 
du Nort les moins Barbares , ic les plus ju- 
ftes>pour défendre les fuyets de l'Empire con- 
tre les Huns les plus inhumains de tous les 
hommes , & leuc abandonnèrent les Pro* 
vinces : c'eft fur cet abandonnèrent que 
s'établirent avec jufte titre, les François » les 
l^bsftgu) gnons Se les Gots. Ceux-cy divifës 
enjeux Nations curent l'Italie & l'Efpagne; 
ils ne conferverent ni l'une ni l'autre de tt$ 
Provinces, Les Grecs qui firent un dernier 
effort fous Bclibaire , Se les Lombards les 
chaflcrent de l'Italie , les François invitez 
par les Romains mêmes, châtièrent àlcur 
tour les Grecs & les Lombards : ils com- 
menccrciit un autre Empire qui prit le nom 
du premier -, mais il ne l'ctoit pas , parce 
que coures les loix fondamentales favent 
changées. 

Il s'éleva prefquc en même rems un autre 
Empire dans les Provinces du midi ; ce fut 
celui des Sarrazinsqui chaflcrent les Vvan- 
dales de l'AfFrique , les Gocs de 1 Efpagne » 
&: les Grecs de l'Egipre , Se de la Siciç,& qui 
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pouflTcreni leurs conquêtes jufiqncs en Sicile, 
^en Italie. Je ne parle pas des courfesquc 
lîrçiu les Perfansdans les Provinces de l'O- 
tieni 9 ni de celles des Oftcf^gots, & des Bul-* 
gares dans la Trace & l'Illeric; parce que. 
leur domination a été de peu de durée , & 
n'a laiflé aucim veftigc qui faflè à mo» 
fujer. 

Je m'arrête feulement à ces trois Etats 
tjuî reftercnt après cette grande crife de 
l^Empire Romain ou plutôt du Genre- hu- 
main, lequel ayoit par fa fatale inconft^n- 
ce change de manière de vivre. Le premier 
Je ces Etats/:*cft celui des Empereurs Grecs> 
ou plutôt [Traces , parce qu'ils ont garde 
unefucccffion ordinaire. Le fécond, cft 
celuy des Empereurs François & Allemands, 
qui ont porté ce nom par une manière d^- 
doption 2 & le troifiéme des Arabes , iWi 
quels tantôt fous les Manlmelus, tantôt fous 
lesCalîpHes,tantôt fous l'authorité des Rois 
Ôc des Princes particuliers , & tantôt fous 
celles des Sultans d'Egipte,ôc des Othomans 
ont pofledé & pofledent encore les plus 
belles Provinces de l'Empire Romain , & 
ont joiii d'un Etat pduf le moins auflfi beau 
& auflî fleuriflant que les autres. 

Ces trois Empires ont été difFerens eh 
Religion , en Loîx , en leurs manières & en 
leurianguefi Les François & les Allemans, 
ont coniervé la langue Çc U K^W^^Wl ^^^ 

O u\ 
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dcrnifis Empereurs Romains Se Chr3ciciiii 
ipes Traces ont quitté l'une ^ l'autre » lis 
Gint quitté la lîah^ué publique de l'^mpùc^ 
ils ont altéré l'vimon dan^ Ucreanêe: les 
idieridioiinaux ont pris la langue & laRe-' 
)jgion des Arabcfs. Les Frà];içois& le^f Aile- 
niani abandonnèrent ips Sciçnçes& les^Let^ 
très, en un tel point qu'elles ^'eurent de rc- 
traitte q^ ebesp Içs ^oines, 6l leseens d'E- 
gli(e : lès precs tombèrent dans le inëme. 
défaut: ce ac fut que pa^mi lés Arabes que 
les Mufes fe refu^îerenjt» les Sçavaqs de cet- 
te Nation 1 iious pnt Taùvé une partie dçsj 
anciens Auceujjff , ils oat confervé la Mç- 
decine 9 la PhiloT^phl^ , & inéme la Gaiaâ- 
tcrie i s'ils avoienf confervé laRçlif^ion, on 
pourroit dire que le ippnde Poti , auroiç 
{Tioins perdu avec eux qu'avec les aucrçs, 
ïiiais cts beaux Efpr|ts; font tp|iibçEfou$ 
Vne domination qui a déraciné ce q^'iù 
avoient conferyé : ils ont été fubjugoés par 
les Turcs , Nation Sçite , laquelle par iqa 
manque d'efprit, a nris la Religion dçs A^- 
bes i parce que c'cft une Religip\i dlEfcl^* 
l[^s , elle n'a pas pu prendre fa poli^(Iè« Je 
frouve çn ce malheur cçla de bon » quc.U^ 
Arabes ont cultivé les fciences& la'pôl^cçf^ 
(e,tout te tems qu'elle^ étoietjt tres^ituit- 
traitées dan^ les deux auae|Et^ts , 6c que 
Quand leur domination a c.Q|finmencé i| 
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jDagnoIs , & les autres Peuples 4e l^EuroM 
te Ibnt réveillez à leur tour pour recueilli^ 
les fcîences, & pour les cultiver. 

Laîirant les autres remarques à part , j'ad- 
«îire que ces trois États fe font accordez ca 
xrc fcuî point , ç^ii cft de défendre U profiç 
4es Prcrsjdépuîs le commencement du mon- 
. ,de on a-yoit regardé ces profits cQtnme les 
\Contrats ordinaires & des Aftes du Com- 
merce qui étoicnt indifFcrens de Uur nature, 
qui comme l^es autres pouvoieny être bons , 
pu mauvais. Enfin la langue publique de 
J'Empire leur avoir donné le pom d'ufure^ 
qui eft félon Varron , & Ips meilleurs Au- 
teurs ceiuy d'ufagc ; mais ^ptés Ct renverfe- 
mcnt des chofcs , on à pris ce mot pour un 
liom hontpugt , pour fignifiçr un crime, & im 
crime qui merire le banniâeiitent» & la cofi- 
^f cation de$ t^ijcns. ? 

Je ne prêtons Dastxcnfe^ tes criminel^ , 
tïi défendr^îles uluf iers , quand la loy (éftAi 
trop rigour^ufe ^elte eft toujours jufte ,potir 
les fujets qui fe juftificnt par l'obcïtrandc. 
Parnoi les Chrétiens nous n*avons pas bè- 
ibin qu'on nou<s précbe,comme aux Juifs que 
la terre eft Sainte , & appartient à Dieu en 

f propriété > & que n€us n'en n'avons que 
'rrfagc , nôtre Evangile qui eft nôtre Loy 
éternelle , générale ,& inaltérable, nous fait 
regarder tous les biens comme étrangers à 
npos^eilç nous éléw w dcfTus de leur pof&f^ 
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iSoi»,nous regardons tout le mode côwc IV 1 

ricage depiea»biens meubles» bi>ns iniaic&-| 

^ blesyorjargencscouc lui appâtnen.c»t;oiit viesc 1 

1 ]d£ layj il ^ ii^oit d'en di(po(er ccMiiiiie il luy 

plaît» par le min)ftçre dps puilTan^es : Chrf- 

. fîens» Grecs » Atabes » tqus (prit 6çs inftni» 

. mens de fa.doininacion.Qviç nos ix^aîciresnoiis 

4^&ndent les yente$ , les donations » les cc^ 

. ftamens» wat&bim <\W le^ pi^éts de co(nKQe& 

, c:e> ces Cpntcs^ts fpront criminels, pomne 

, des ufurçs , parpe qu'il n'y ^ qup tobeïipuif 

çe^qui 11005 {uftifie. ^ 

^ Je ne trouve pas d'ailleurs qu'il y ait eu 

. jatnaisde Lpyqyi ne fut conforme à I|t cod^ 

^tucîpn diE.4*Etat » dans lequel cette Loy a 

ité &itc » qviçlle bizarre qu'ellç pr^rpiOè. 

Voyons-le 4an5 le détail & d^s rel}iecede5 

ufures. Elles furent défendues par IcsCa- 

pîtuiaires des Empereurs François & par Ifls 

, confticutionsi des Empereurs Aliemansjelles 

lie furent pr les ]Loix de l'Empereur Baiîleâ 

Çonftantniople, & après avoir été rétablies 

. pir l'Empereur Léon , elles furent encore 

. abolies par leurs SucceOeurs ; les Mahome- 

tans les défendirent encore , Se prefque tout 

gela en mêm^tcms; d'où vient une chpfe fi 

fcmblablc entre dps Legiflateur^ fi oppofés? 

ii faut examiner la CQnftitution de leurs 

EWts. , . ' ■' .- 

1} eft certain que l'établiirement de Pcptn 

.far Ip JtQïiç de iQn maî|:re,& ccluv de 0uttr 
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ILe-M^gne fur l'autoricé des Empereurs dç 
..Conftantinople n'eurent de fonedmenc que 
J*âitriguc& la hàrdieflb deç Papes & des 
£cclefia{lîques de l'Occident qui dépoferent 
Çhilperiç & dcpoflèderentLcon l'Iuurîque. 
C(e commcticemcnt changea la Politique 
des Princes » il fallut vivre dans la dépen- 
dance de la même autorité , à qui les Em- 
pereurs dévoient leur ctabliflfemenr. Les Ec- 
clefiaftiques^ne donnèrent pas tant d'autorî^ 
téqu'ils n'en gardaflcntnne partie» ils fc mi- 
rent en état de s*cn fervir fous Loiiis le De- 
b6naire>ils ont tenté de dépofleder plufieurs 
£mppreurs Allemans^qui depêdent beaucoup 
des Papes & des Ecclefîaftiqucs, quoy qu'ils 
veiiiHent dirc>)amais la Politique de la Fran- 
ce ne £it un meilleur coup, que de laiHèr 
cette dignité Imperialle aux Allemans y qui 
jeft une dignité empruntée pour fe garder 
l'indépendance & la véritable Souveraineté, 
Par ce moyen on a fçeu en France ce que 
C*écoît que les guerres des invcftitures, on 
n'a point vu les enfans armés contre leurs 
Pères ^ on n'a point fenti les corps extraor- 
dinaires des cenfures & des excommunica* 
Uons , du moins elles n'ont pas bouleverfés 
les familles Royalles. Mais les Princes qui 
tenoient leur dignité des Prélats furent obli- 
gés de prendre leurs Confèils & même leufs 
Loix; caries Papes & les Evéques voulur 
j:ent;regner par le naîniftere de ceux qp-ils 
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^voient mis fur le Trône. Les Papçs fe djir 
fie^c des Grecs & des Lombards > ils pocr 
fefcht leur dignité au(fi haut que celles de$ 1 
Buteurs ; tuais il^ gardèrent auffi le droi( 
ide confirmer celle des Empereurs & de le 
couronner. Ils s'aflbcierent à eux en toot» 
Si ils aflbcferent les Evêques aux Gouyer- 
neursdes Provinces. La jûftice fe rendit par 
les deux Puiflances » on fie valoir Içs Loi| 
it l'un & de l'autre ordre > celles des Sécu- 
liers ^ celles des Ecclefiaftiques , celles des 
Romains furent les dernières. Les Canons 
des Conciles furent receu$ pour droit pa* 
blic , les ]Loix Saliques » des Gors » 4|s 
francs 9 de^ Vvifigots» des Bourguignons, 
desFrizons,& de$. Lombards fudentredi- 

Eées par écrit pour les faits particuliers it 
L Pcuice, Les affaires importantes furent 
ibjettes > comme j'ay ait 2cci% Conftitutions 
Canoniques > dom on cQmpofâles Capita- 
iaires. Et comme ce^ Gonftitucions çlcfcn- 
doient les prêts de coipmerce fous ^c nom 
d'tt(ure aux Clercs > ceux cy qui jé<oient Içs 
maîtres des biens voulurent que les Loi| 
€Kt\W fubiiloîent & qui éroîent juftes pour 
pn y fuirent juftes pour tout le monde, 
H iàlut les recevoir , c*étoît le change- 
inent d'Etat qui fit ce changement dan^ 
le comunerce : l'Equité de ce règlement dé? 
pendoit du zèle qu'on ayoit alors de vrivr^ 
tous fous des Loi}( qu'pn c^oyoit plus faia* 
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s , & de fc conformer à ceux qui avoienç 
c plus de doârine & d'autorité. 

Ce 0'écoit pas le fcrupule ni la delicaceflê 
de confcience qui porta Mahoaiet & les 
Arabes a défendre l'ufure & les prêts, ce fut 
plutôt ou une incitation fervile de queU 
ques coûcutpes des ]uifs » laquelle parole 
çn pluûcurs lieux de l'Alcoran : ou bien ce 
JFut l'ejïetd-une Police des gens, lefquels 
4ians le commencement ne vivoient que de 
larcins , & des dépouilles des voyageurs y 
des gens fans demeure arreftéc , comme les 
Arabes > ne peuvent entretenir le crédit > ni 
la correfpQndancç ; ils ne peuvent attendre:^ 
iii donner le temps qu'il faut au commerce. 
Il faut tout comptant, changer , ou vendre^ 
point de milieu , point de remifcs. Aprei^ 
^ela par la conftitution de l*Etatdes Otho* 
mans, tous les fujets font efclaves j qui eftr 
f e qui peut leur prêter ? quelles ailurances 
peuvent-ils donner; & quelles feuretés peuc- 
pn attendre ? il faut de necçffité bannir le 
prêt ^ lorfqu'on ne peut plus rendre : ce 
li^ft pas feuSement le prêt de profit ou de 
Jfocieté ^ lequel ne fe peut faire avec des ef*- 
çlavesîWis encore le piêt ordinaire » & 
le plus necefTàire. La trop grande rigueur 
4» commerce des Mahometans & de lenri 
içit a donc banni Içs ufures par une raifon 
^^ppofée à celle des Occidtotaux , qui ç& 
Wt 4ouceur exce{^ve. 
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. Il y a une troificme raifon qui a détnftl 
les prêts à Conftancinople , 6c qui eft à\&\ 
fcntc àts deux autres. Oçft premicrcnoentlil 
pcifidie de la Nation , qui n'a jamais m 
ibaffrir un contrat : qui ne fub^fte quç lut | 
le crédit & fur la bonne foy, C'eft la jalott» 
fie que les Empereurs ont portée aux Mai- 
chands, qu'ils ont voulu ruïnçr parlere-l 
tnuichement de ce profit. C'eft aufli la ne- 1 
ceffité y car comme cts Grecs ctoient trop 
^Toluptueux pour s'appliquer au commercci 
c'ctoient les Italiens qui le faifoietic > les 
Génois» les Pifans & les Vénitiens tenoîent 
contes les Mers y ils feifoient tout le^ trafit \ 
ils emportojcnt tout l'argent , les Erape- 
rcarsruinoient leur commerce en retran- 
chant les prcts , ce règlement étoît ncccfr 
faire dans l'extrémité ou ctoit ce refte de 
l'Empire » comme font des remèdes extraor- 
dinaires y car il ne faut regarder l'Empire 
it Conftantinople que comme un corps 
languiflant & mal affcdké qui tendoîtà(c)i 
fins > depuis ]uftinicn jufqu'au dernier des 
.Empereurs. ]e prends même garde que les 
Empereurs firent part de l'authorîté pabli-^ 
que aux Patriarches de Conftantinople , qui 
firent des Ordonnances fur plufieurs matiè- 
res qui regardoient les contrats & les com- 
merces ; & il fe peut faire de cette manière 
qu'ils ayent été caufe des changemens qui 
refirent en Orient dans la Police de l'Em- 
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pire , tout de même que les Papes & lc$ 
bvcrqucs la firent changer dans TEmpiro 
d'Occident, 

Mais pour me recueillir dans cet Empi- 
re & dans ces Provinces donc je dois fuivre 
l'Hîftoire , je trouve encore une amrc raî- 
(bri qui fit perdre le commerce > & laquelle 
eft tirée de la conftitution de l'Etat de ce 
temps-là* Car après que les Peuples Septea- 
trionnaux furent entrés dans ces Provinces^ 
les Rois les partagèrent à leurs troupes , de 
telle manière que les biens ne furent plus 
en commerce > l^s foldats les tenoient en 
fiefs pendant leur vie , ils n'en pouvoicnt 
pas difpofer, ni pendant leur vie, nîpar 
tefl:ament.>^ils les laiffbicnt neccflairemcnt 
au Prince: Se par ce moyen ils n'c'toîent plus 
en commerce , on ne pouvoir pas les enga- 
ger , on n'avoir plus des feurctcs , on ne 
prcftoit'plus. Les particuliers qui écoienc 
tenus conuTie des efclaves avoient peu be-. 
foin d'argent , ils s'aquîtoient envers les 
vd!(Iaux ou Seigneurs en leur donnant dc^ 
bled > des efpeces ôc des animaux quMls 
foumillbient par jour félon la remarque du 
Sieur Chanrercau le Febvrc 5 on négligea 
le foin de l'argent & il s'écoula ailleurs , il 
n*y en n'eut prefque point. 

Dumoulin au commencement de fes com- 
mentaires fur la coutume de Paris , attribue 
cette Police des fiefs aux François > je vois 



4i iT)èl0 àifciplidâ déi Ci&r^/iMlJtd 
bien qu'ils 1 •ont execorée ki {»remiér^iv 
)e ne f^ay pas s'ils l'on inTentéè : ii ifi 
tien de iemmat>le.en ce que Tacite écrit i 
mters des Allemans ; & jt tiowfc qiièt 
, Prenires& les montes concefliohs que ' 
glife feifoit de fts biens a beaucoup de i 
^ort aux fiefs » ce qui me fait pehfer que j 
rran^is pourvoient bien af oir etàptjBtiitélI 
èfecte Police des Ecclefiaftiqties : en dSil 
tons les bieris des uns fc (tes antres pnci^j 
lertt iè nom dé bénéfices > ils en avoieot 1 
ptefque lés thèmes qualités i atnfi qpcjtVif 
ctpliqué dans un ouvragé particulier. Ctrtt 
Mice dura ^ufqu^au témos des CtKdùJieBi 
auquel comme rèmarqtrb le Sienr de Mcwt* 
rayon fut contraint de faire de Uarg^tft 
de faire corhrocrce des fiefs, 

La preuve que <:ct te conftîtutîon desFieft 
8e la cefTation du Commerce & des Pr^rs j 
fit perdre Targént qui écoit aiuparavant û 
abondant y fe voit dans lès loix de ce$ rems- 
là > ou l'on connoît toute leur Police, Cta y 
Remarque que la monnoye qui avoit été ei- 
trémement diminuée fous les derniers tm« 
peretirs le fut encore davantage > on né par- 
la plus que de fols & de deniers : les foU 
furent divifcx en des pièces qui n'en va- 
loient que la moitié Semifes , & d'aùircsquï 
en valoient le tiers Trernîps , en foftc que 
le fols faifoit quarante deniers , comme il 
fc voit par tous les articles de la Loy Sali- 
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^vie en la Loy i é du cit. i x. Si ^is ingtnuus 
f^ris cApê quod valet duos denm-ios frrdverit 
JDC* denariîs (jHifacîuntfoUdos XV. culpàHm 
lis judiceturé Excepta capitali & diUturâ. Si 
une pecfonne libre dérobe dehors les mai* 
Tons quelque cbofe qui vaille deui deniers ^ 
il fera condanné à payer Çix cens deniers 
qui valent quinze foU s outre le principal, 
ou la valeur de la chofe dérobée » & l'ince* 
tilt Pouvoir donc qu'il falloit quarante 
deniers pour un fol » & qu'on payoit des in«^ 
teréts dans ces teins-là » il eft vray que dan» 
les articles que Charles-Magne fit ajouter 
à la Loy Salique » il eft porté que lorfque 
les fommes fe payoient au Roy > le payenaenc 
s'en devoir faire en fols dé douze deniers«r 
L.9. Omnia débita efua aàpurttm régis filvt 
dehent folidis XI L denariornmfdvantm Ex* 
eeptâ freddâ quA in legtfalicâfcriptâ eftt iiU 
etfdem fdidts , ejuihns cetera compoJùUnes 
fdvi dehent ^ctnnpanatur. Cette différence 
vient des fols que l'on commença à fabri- 
quer d'argent , & la Loy des deniers fut tel- 
lement diminué qu'il en faloic dix pour le 
quart d'un fols > & quarante pour le Fols. 

Il fe trouve une aurre preuve de la grande 
diminution des Monnoyes dans les axldf- 
tions à cette Loy Salique yoùil eft dit que 
la livre ne faifbit que vingt-fols > c'eft dans 
l'art.ii. Qui ver non habnerunt in fupfa^ 
fcripto ptetio valent e > nifi libras très ^folidos 
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mgmîM exifémtur U efi lièrmm t^ dit^^ 
€e ptix éroit le valant d'un hotiutie ^ 
Rofloftins avoient appelles Cèhfam ^ Itti 
Eraiics Tappelloient Herihanrium > danri 
«tod cours des fols d*or i la livte "CA Vil 
toixante douze ^ parce que d'une once»^ 
en faifoic Itz , ils diminuèrent tant qoè fi 
Charles-Magnes eUe n'en value que ^mf!^ 
ce qui continue encore ^ptéfeit z tnaii Â* 
Ueu de la livre de poids , ce mot de Hvte'flè^l 
ièrt plus que poâr compter/ AV/ efiiàixDéi^ 
ïDominfUkrd ponderdisfed numtrMii. 

Vopifcus remarque auffîqae l'onfirdes| 
deniers : de cuivre fous le bas Empire» i pbit ' 
forte raifon l'étoient-ils fous noïpcetâcn 
Rois & fous Charles-Màgne. Mezertj diV' 
que les Romains ne pouvoient flipportèrle 
joug des Lombards qui leur dema^oit on 
ccu par tête tous les ans»il veut dire un folv 
il ajoute que l'argent étoit extrêmement ra- 
re en France devant que les François eufleot 
vaincus & dépouillez les Huns. En voicf 
une remarque. 

L'Art. 1. du Tît. 4. des Loîx des Bourgui'* 
gnons > fait le Taux des chofes qui peuvent^ 
être dérobées. Après avoir déclaré, que tous 
les Larcins feront punis de mort, ôc qu'on 
rendra les chofes dérobées , (î on les trouve. 
Si non potnerit invenîre in fimplum recipiat: 
hoc efi , pro mdncipiofolidos XXr. pro cabédlo 
optimo Jf. foliàos : pro mediocri F. pro étjua 

nu 
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^lidnm. Qaè (i on ne tro^kvè "ttJs Ib Larciii 
tn payera la jflmflè Hlëur i 4 Hf ^Wfr > p<>ut 
4m £fclave i vîngt-cih^ fdfe \ fôiAlHï -Ché- 
Val de prix i dix fots ,t>-f)ar Bri riifedfocrc, 
cinq fols \ pour tirié Cavâiejttbis'fbts y pour 
ii^ Boeuf ^ deux fols : & pour niA Vache, un 
fols. Dàhs Vàtt. i6. dix voit qUb lés Dotif 
ëcoicnt cbmmunéthenc et ceh't^ cinquante 
fols, U y à une grande ijîdâjitîfé Hiî ^^'aflagèsi 
qui font voir la dîfcttè de iWfccnr. 

Lfes Allèmehs qui fiirént fournie fous leii 
Empereurs tran^oîs , ic &ntîrcrit des mêmes 
manières de tomprerdans l'Ârr.3.dii tit.6.dé 
leurs Loi je » il éft dit qu'ils appèUûieht Sai- 
r^ 9 la pièce qui valoir bti deiiiér qui ^toic 
e quart d*un Trèmiflc , fe^uél était le ticr^ 
4'unfols. Apres avoir dit au titilla c[U%h 
doit autant çohCdèfcr les Évèqtics que les 
l)ucs, & qu'on leur -payé les cowpofitîôhs 
(ïir le mêihe pied , il èjfiait àû tit. ly. qu'on 
-leur donnera 15. SicUs jirvijtà , Pqrctifn 
$tnu?n v^Untem Tremtfe iiho \ *& pkrfidWi. 
autres chofts ; c'eft la môdrcité du pr ii àtt 
Pourceaux , qui hé font taies qiie ijiiâtîfé 
deniers. Autitre jfj.qûelà'DotH'iinc ftrn- 
ine eft de quarante fols, qui ft payecn vfh ôti 
en or. Au tit.78. q"e le meiltcttr 'Bœuf ne 
iaut qiae cînqTrctTïincé, (brit.Vmgt dehîèri, 
& le médiocre , quatre Trcftiîffcs-, qui font 
fèiïie deniers. Ce cfu*îl y kd'honYictfe en. cet- 



f; 



f^E NeUVIB'mE. HP 
gneur de Milan. L'on voie 
itoire de cesficcjcs une infi- 
de cette nature» qui font 
caufe de la prévention des 
3ondance de nôtre teros^ & 
n qu'il en fait, avec ces 
iloient pas fouffrir les P^cts 

[(lltutions du Royaume de 
oit une de l'Empereur Fe« 
:11e il défend Tufure aux 
peine du feu , il ajoute que 
digne des Chrétiens » qu'il 
LUX Juifs » pour montrer Je 
: de ce Peuple perfide. Ce 
extrémetnent Içs Juifs , ils 
ç$ ma fpres de tout l'argent 
Tajut faire comme les Turcs 
r aux A|ii>eniens » & aux 
Squent dans leurs Etats, on 
â commerce, &rurure,& 
esi on Içut demande des. 
rofite du même commerce 
id. On foait ce qui s'eft paf- 
^tiens à l'égard djcs ]uits,8c 
uce la liberté qu'ils ont en 
p\ & ^ l^ondtes, 

ppjuv oit w demeuter dans 
^^3^1 U Ipdctdcivilcaiàns 

ji que tous les Politioues 

.-. •'^' P iii 



% %6 T>e U àifcîfline des Chr/iiéHSj(it\ 
te Loy , c'cft que l'amande qu'elle appcll* 
freddum, pour les injures, faites au Scxeii 
pjyoient au double de celles qu'on faifod 
a ||X hommes. Par l'art.gy, . 1 

Les Vvifigocsqui sVcablirenc en Efpagix,! 
firent auffi des Loix à peu prés du itieme ftwl 
le que celles des autres Nations^qui s'étoieal 
établis dans les Gaules >& en Italie. Onn 
remarque la même difette d'argent »- la itic-l 
me manière d'amandes » (i-non que la qujh 1 
lité eft un peu différente ^ il y a auifi de la 
différence dans les peines > car les Vvidgots 
n'impofoient que des peines pécuniaires 
pour le larcin , c'était ordinairement Ne- 
z/tgildHm s neuf fois la valeur » qui s'appelle 
VuHigildum^on bien fi le Larron n'avoit pas 
de quoi payer l'amande,on lui donnoit autac 
de dix coups de foiict qu'il devoit de fols. 

Il y avoit une autre différence pour les 
Prcts:le$ Vvifigotspermcttoient de prêtera 
profit. Si auis pecnniam C^b conditione fufee^ 
fit , daturmu/UroA ; dit la Loy 4.du trt.lîv.y. 
où il eft dit , que fi l'argent prêté à ufure , fc 
perd , fans qu'il y ait de la faute do dctteur, 
il ne payera point d'intérêts , 7io7i re^juirat 
fifur^ié y par la Loy 8. il accorde l'intérêt au 
denier fix , très fiUquas per annum pro um 
folido. Pourveu qu'il y ait dequoy les payer 
(c'eft-àdire , fuivant les Loix précédentes,) 
pourveu que le principal ne foît pas perdu, 
& que le débiteur ait fait du profit de ce 
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*.. qu'il a emprunte. Qwc fi on a cmpc'unté pliia 
i: d'un fols^on pourra prpipe(tre un fols peut 
l huit iâcjfblidis oùliKnà.nHmfilidHmi Ma-îs fi le 
Créancier en fait,;écr;irc d'avantage que lî< 
f loy luy; pfermct , U.'O'avûca -rîeji du tour que 
fon ' principal* Il cft a remarquer que ces 
Loix ont ëtç faite^.daus lé tem^ que l'Eglif^ 
d'Efpagne étoit fleuiriflante qu'elle compre- 
noit le Languedoc, ^ qu'elles forent pu- 
bliées à Tolède ou fe font tenus quantité de 
Conciles qui font en vénération encore au- 
jourd'huy. 

Les Bojiirguîgnons àU torittaîrc défendi- 
rent abfolumét les Ptéts en argcnt,par l'arc; 
i;du tit*'i I i Si (juis tàm Burgi^ndh cjuam Rc-^ 
manus origlnATio i 4Ht fervp folidos c^mmçda-^ 
verift pecuniàm ferdàt.. Il eftvtay. qu'il ne 
parle pas du comfherte que pouvbient avoic 
Je^ Bourguignons éc. les Romains entre çuxj 
mais îl.leur étoit défendu par une a.utre Loy, 
de ycndjre leurs fonds,, & de les aliéner , ce. 
qui ét;oit rendre les Prêts inutiles, du fnoinsf 
pour le profit. Oii remarque auflî que l'ar- 
gent étoit plus rare dansiez Gaules où les; 
prêts ne fe pratiquoie^it plus^ qu'il n!é-. 
toit pas en Efpagne ; il y en à pluficurs 
marques dans les Loix ^ où il eft parlé des 
peines , des efpeces qui étoient toutes d'or , 
éf. des Dotes lefquellcs quoy qu'elles ûe puf-, 
fent être que de la dixième partie du frîeiïv 
du pere^ alloi^nc néanmoins ï mille fols 



ij8 De id iifcipliniàfi cyêtiéns\ &Cé 
i^or pouc leurs orncmensioucre dfx EfclaYcs^ | 
ilix tervantei > & trente Chevaux. 

]e n'aurois jamais fait » fi je rappottoii| 
une infinité de preuves de la diiècce de l'ai* 
genr^que le défaut des Prêts & dtt Côouner. 
ceavoit caufë. Ce font les endroits de l'hû ' 
ftoire qui. donnent de Tadmiraticm : Ion ' 
qu'on voit des Princeflès qui iK^ont eu^que 
deuxftiille livres de DotsquMa Juif fit obli-^ 
ger le Comte de Champagne & la Mère fmt 
quatre mille livres j< qu'il voulue encore une 
caution , & qu'enfin lés detteurr furent 
obligez de laifler jouir ce ]uif du Comté de 
Tonnerre 5 j>bur les intérêts de fofi argent : 
Qu'un Marchand Francis fut éleu Roy par 
Its Flavons , & Sclavons , parte qu'il avoir 
ièul de l'argent. Qie du tems de S. Louïsjé 
Comte dé Champagne le plus erâd Seigneur 
du Royaume , fut contraint de vendre les 
Comté de Blois > de Sancerre , de Chartres^ 
& de Château-Dun ^ pour payer quarante 
mille livres, & deux mille livres de rentesi 
la Reine de Chipre. Que la rançon de faint 
l.oiHs ne fut que de cinq cent mille livreSf 
& que le Sultan n'avoit pas crû qu'on peut 
la payer fi-tôt , il en qitîtta la cin^quiéme 
partie , pour ctre payé comptant*- Ç^t lai 
Reine femme de faint Louis , n'eut que dix 
mille livres de mariage. Que pour la rançon 
du Roy Jean , la France ne put jamais faire^ 
fixcens mille écusj & qu'il falut recourir 
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k Galcas 1 1. Seigneui: d^ Milan. L'on voie 
enfin dans l'Hi^ire dpc^(|éc)c$qnein|î^ 
picé de cho(çs de cette nature , qui fon^ 
furprenantçs ^ ^ czuCp 4c U prévention dc^ 
l^eâeurs » de l'abondance de nôtrç tçmsj & 
de la cpmparaifon qu'il çn fait > avec cef? 
pecles qui ne vouloient pas fou^îrii: Içs Pi:cts 
^ le Çpmipercc. 

Entre les Conflitutions du Royaume d^ 
Naplç; , pi> er^ voit unp de l^^inpereur Fe« 
deric » par laquelle il défend l'ufuce auf 
Chrétiens , fous peine d^ feu ^^ il ajoûtp que 
p'eft un <:rime indignç dçs Chrétiens j| qu'it 
ne la permet qu'aux Juifs > pour niontrer Iç 
mépris qu'il fi^it dç ce. Peuple per^de. Ce 
tn4>ïîs çnçichit e^îrêiq<çmci>t Iç$ Juift, ils 
lurent ^ien-tot Içs jna Ipres de tout i'argenç 
les Çlitçtiçnssil falut f^fiç çopime les t^rc$ 
font aujourdluirV ai|;f i5kFn?CTÎcn,s ^^.^c aujç 
Étrangers qui uaqf^^^ lei^r^i^tats» on 

leur laîiTe faire i<j çon]|ip)^cce j^. âc VMÙftt » Se 
buis on Içs taxes, q^ içujt dçnundc de^ 
pources , on profite du métnf commerce 
me la toy défend, On ftai.t ceqiff s'efl: paf. 
lé partif^i les Chrétiens à regard djElS Juits>& 
pombieti leur coàjce I^ Jihert^ qu'il^,ont eu 
Italie ;i ça Portugal &.àXQndl^ç$% 

lÀ mondçnç jpq^uvpit Dai^demi(ui:ei|dan$ 
cet (ft^t ^anf argep^î U (peiç^éciviiejiàiï^ 
ce genre dé Mçba que foils le» Pctlitiquef 
conj^dcrent çQmn« leOi^^jt ^'^W^^ {c(xC« 
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piit desEtas, Si le Genre-humain pouvoçl 
le contenir dans des limites > s'il pouvoir le I 
modérer, s'il rçtranchoît Ces dçlirs , & fon | 
ambition , on auroic peut être jpû vi- 
vre en Europe fous I4 conllicuçion des Fie^ 
fanç argent, & fans commerce : comnie Pla- 
ton im'agînoît qu'on pourroît vivre dans fa 
Republiqup qui étoit limitée dans le nom- 
brr> la qualité & les pafEons d^ fcs Citoyens. 
C^ielqnc parfaite qUe fut celle de Moïfe cl- 
ic n*a pu fubfiftçr , parce qu^îl n'a pu luy 
mettre des limites aflcz fortes pour retenir 
les efprirs de fes vqiiins La nçce(Eré de fc 
défendre , fait cellp; d'attaquer \ &.ces incur- 
fions réciproques font une manîcre;dc çom- 
imbrce qui font extrèmémct changer lés bîcs. 
La côndWon des Fï^^^^ fit (ub'fifter les 
Princes pendant qu'ils ne voulurent iregnct 
que dans leurs Htâts \ maïs fiés qu'on foncca 
à conquérir l'Afie fur les-lhfidelles> il falut 
de l'argent. Les bans ic\tSi convocations 
dcsVaHauxne pouvoîçnt pasfe faiirç pouç 
les guerres doutrc-Met,'ôu la No'bicllcnc 
pouvoît fubfifter pa^ \k payement des ceps & 
des redc^^ajlces, il fâloît de Targent j il] Eilut 
vendirt' les Terres & les Fiefs \ il falut reço\u 
rir auxcngAgcmens/&' enfin il falut rap- 
pcUer les prêts.Non's alldtis voir pair quelles 
rputes l'argent eft revenu dans rEuropc,coin- 
bîen la ncdcflîté fe joue des ïoîx , & que le 
fbridemçfïtde Véc\\iué» ft ii^i\ja\^^>xwJ. 
gqemcht la forme ôc Vîl co^v\.wùoxv àt.s^\^.\^. 
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CHAPITRE X. 

jPe l'ufage delargitnt dansles 
derniers Siècles ^ de 4 
Contrats de Henres^ 

E U X <jui ont trahédc la |u* 
ftice & <Ki commerce , onr pacte 
premièrement dcs;'perfbraiés de 
énfuîte des biVns j K dié» xrHo- 
fes quî etitroîent dans le commeree. Lts 
pcrfohnes de ce temps (iont j'ay parlS dans} 
le Chapitre précèdent fe peuvent çeÂfiderer 
en deux ordres 5 lesunsd6minbié)Ttf,4es' au- 
tres ne dominoient pas ; je ne peut pai dire 
que cette dçrniere forte de perfonHcis* ;(ibr- 
vbîçnf, ou étoientêfclaves , parèè<|t!é la li- 
berté devînt générale , les Princes^ Chré- 
tiens, fi non en tout' du moins eiV^|)artic; 
Ces deux ordres fç peuvent encbîe^ dfvifèr 
en deux -, en Ecclefiàmques & Séculiers, Caii 
il eft certain q il y àVoît des Ecclefiaftî- 
ques qui dominoient >& d'autres qb! ne do« 




pinoienc pas , leCquels au contraire étoiçnt 
employés à faire \i fecvice des Eglifes def- 
quelles les plus, élevés tiroicnc les revenus. 
Les premiers écoienc les PrélatSj ceux qu'on 
appelloi^nt Prières , & Seniares , d'o^ 
{ont venu^ les noms de Prieur Se de Mef- 
feigneurs les patrons les dçcimacçurs Ec- 
cleSàdiques. Les inférieurs s'appcUoienc 
ijn^lement Cspellani où Prcsbiteri^ ce font 
les Curés, les Vicaires Perpétuels j & les 
ChapelaïQsXes Moines entrèrent dansl'or- 
dre Eccietiadique dans ces temps->U. 

Parmi le s ^e'culier^s, creux qui donrinoient 
faifoient le coirps'de la Nobteflè ; les autres 
Croient hai>aans:Ou 2^^s les Villes ou à la 
çaiiipag4aes^ Ceu:i;dçf Villçf Soient les Ar^ 
tifatis s ceux de la campagne culiivoient Iç5 
terres r ceu^ de? Villes le font élevés pv l'é- 
tude > i\\ font devçnus neçetTairçs par cet 
endroùc 3 on let^r a donné, les charges des 
yilleç & l'^dminiftfappn de la Juftiçe oue 
l'ig«orai>çedes lettres a fait perdre à la No- 
bleile > ç'eA ce qui a donn^ lipu a former le 
iiçnsétat. . 

•Ces ordres différents ctqîei^tlîésenfem- 
|>le de dfu^. manières. Ceux qui doii^înqiçnt 
iiifoient çntt*eux pluficiirs rangs & degrés, 
Urquels.^ rapportoient les uns aux autres 
jufquçs Jftu fuprcme ^li étoit 'l'Evefqûc 
de Rxpiïie oji le Pape pour les Ecclefiaftir 
gucs : L^ J^oy de France &les autres Sou» 



yeràms pour les Séculiers. La Parole & la 
foyque prêcoienc les Vafleaux Superiçars 
au Souverain , & ccllçs que leurs inférieurs 
leurs prècoienc , écoit le lien qui unillbi^ 1^ 
KoblelFe. Cette prétation s'appelloit fidé- 
lité > homase , elle procçdoit des infeoda<- 
tions & des différents dçgrés des fiefs des 
arriéres fiefs, Les Elçâions aux hene^ces & 
les collations avaient pris aùifi une manîerç' 
4'infeodacion qu'on àppella inveftiture ^^ 
{pus ce nom » il y a eu des différents écran«= 
gcs entre les Papes Se tes Empereurs. 
* Ceux qui ne dominoient pa^ ëtoient d& 
pendants de leurs Supérieurs par (a prêta- 
tion des revenus qu'ifs leurs dtvoient > fou| 
les liomsde ceni5,des fèrvis » dés penfions» de? 
des autres redevances. Je ne prétends pas 
parler de ces rentes en ce traité, lefquenes^^ 
pe tombent pas dans la nature dés Prêts ni 
ic Tufure j ce font dçs poniohs des fruits & 
des revenus des fonds que l'on a payé avt^' 
j|,u(lice, foit pour recènnollfànce du pouvbic 
Souverain & pour les nectflités de l^état ti^ 
lefquels rçvenqç les Souverains àvoient in« 
feodés,foic pour la portion des propriétaires 
qui ont donné leurç biens à cultiver fous 
certaines redevances que les dernières loix 
komaincs ont appelle Emphiteofes : foît fi 
^'on veut pour cette part des revenus 
des'biens qu'on a appelle d^xmes à l'e* 
:^emple de la loi des luifs > & non pas car 



une continuation de cette loy comme I*îma- 

{;inent les Cafuiftcs. Il ne peut y avoiç de 
-ufure à demander , ces rentes de quelle 
nature qu!clles foîent, parce qu'elles ne re- 
viennent pas du Prêt , (inpn qu'bn appelle 
iifure tout ce qui fe prend par dcfTus ce qui 
eftdft légitimement, c'eft-à-dîre fuîvant les 
Ipix des Pais ou l'on eft, ce que les interprè- 
tes de 1- Ecriture ^çi^ilont morfus fuperabHn^ 
dâfftia^i et Sont toutes les manières qu'on 
peut faire tort à fon prochain. Comme ceux 
qui demandent des dixmes ou des droite, 
iniblites , Se ceux qui emploient la violen- 
ce» l'artffîce >& la chicane pour rétablir 
leurs rentes & leurs papiers terriers. Tontes 
ces injuftices dont on ne voîd que trop d'e- 
xemple ne tombent pas dans la nature de 
l'ufure qui naît du Prêt & qui lui eft atta- 
chée , je n'en parlerai pas à prefcnt , ce fera 
dans un autre ouvrage , je me réduits en ce- 
lui-ci dans le commerce de l'argent à part 
& feparément des fonds : je ne parlerai pas 
des rentes foncières , ce fera feulement des 
contrats qui ont eftc fubrogcs en la place 
des Prêts. 
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ARTICLE PREI^IEa- 
Des Rentes Inféodées^ 

LOrfque les affaîjres du monde curent 
faic naître la ncceffiré d'avoir de l'ar- 
gent , pn permit les aliénations des Ficfs^ 
coromp j*ai déjà remarqué. Ce n'çtoit pas^ 
^(Tez 5 car on n'étoi.t; pas toujours contraint 
de vendre , ou bien on ne le vouloir na$, 
j^a Noblefle qui ne connoiJpToît prçlqyeî 
point d'autre aâte dans les aflFaireç civiles 
que les infeodations les pratiqua pour avoir 
4e l'argent , 8f pour çn faire cçramerce , on; 
en vpid des exemples. Le §îeur de Mçz.eray; 
rapporte que ïç Duc d'Autriche & des Sei-. 
gneur? Allemaus faifoient honin^age aa 
Roy Philippe Iç !Bp| desf Pçnfionsf qu'ils *eni 
recevoient. Que le Comte de Namur fie. 
homagc à Edouard Roy d'Angleterre , 
pour une penfipn de trois cens livres fterlîn 
que cç Roy lui pçpnût pen4ant qu'il aflîç- 
geoit Calais.ll ifc voit plufiears traités fem- 
blablcç dans l'hiftoîrc des Comtes de Cham- 
pagnes > & dans les coutumes des Provinces 
ou il y a des droits & devoirs horrtmage's & 
inféodés. Le profit qui revenoit de ces 
aûes ou de ces manières de Prêts étoit 
prefqiie toujours de$ fctNÎcw ^tito\ccA\ 



jtjtf ^^ ^»f^g^ ^^ Forgent , &Cy 
pour la guerre > ce qui faifoic la pulllanca 
des Seigneurs de ce cemps*là > qui ne fy dif 
flinguoit que .pa|: le grand nombre d'hom- 
mes qui devoiei>r les zM^ti de leurs perfour 
nés. Le$ Roturiers n'ayoieni; auçunç parc 
iileurs libéralités par cet endroit. 

Il Éilut trouver d'autres moyens 9c ouvrir 
4'aatres canavnc pour communiquer l^ar^enf 
0itre les divers ordres de Yf'i^t » on çom- 
inemçk cette puviprtur^ par l'Italie» ouïe 
f oxtimerce fe rétablit & d^pù il fe commu- 
niqua atix éxitf% Provinces* La necefficë du 
peuple de'Bô^me & de la Pologne fie metr 
tre eft u(a^ ttne manière de prêts ^lu: les 
iKKnriérs» tjèfe|uel$ ^\x lieu des fervicesqoe 
dévoient Te^ Gentil-hommes pour Targent 
qu'ils recevoient ^ ceux-cy s'obligeoient à 

Saycr des rerites certaines , icfquêlles fpnc 
cvenucs communes dans toute I -Europe} 
c'cft ce qui m'obligera d'en parler plus au 
long apr& que j'^uray dit un rapt du com? 
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ARTICLE SECOND, 

J>£i inventions tfnavùieM en ufage Us 
luifs cr les Itn^lienSfour s'enrichir. 

LEs Icalieiii qui font né$ ptJ^r gouverneif 
les peuples > & qui encrent le dIus dans 
tes réfoics fecrecs de la focietë tlivile fe* 
coUenc les premiers le joug de ces loix qui 
avoienc bannis le commerce de l'argent it 
des prêts , fous les prétextes que j'ay rap-* 
portés dans le chapitre précèdent Ils con- 
nurent les avantages que les Juifs prenoieni 
de ces loix > lefquelles en los chargeant 
d'une ignominie apparente > les combloienc 
des biens & les rendoient maîtres de tous le^ 
ïrefors des Chrétiens. Les Mers qui en- 
toureht l'Italie » te \c grand nombre dt 
Ports qu'elle a donnèrent l'envie du com- 
merce a fes hâbitans » pendant que les Em- 
pereurs & les Rois Chrétiens demturoient 
en des Païs dont ki fituation n'étoit rien de 
pareil à celle de l'Italie; à ca«fe que l'Océan 
paroidoit impraticable dam ces temps*jà. 
Lliifloire dit que pendant les tojrages que 
les Chrétiens hrenten A(ie&en Affrique 
pour conquérir les lieux Saints ic exteripi^ 
liée U Loy de Mahomet \ les Italiens four- 
nirent Us vaifleaux > & firent L'oeconomie 



. ae la dépeifiè des armées \ mais comqt^ 
» Marchands incerelTés qui cherchent (eule- 
tnenit leuc compte. JBlle, comparé les^^ani 
& les Génois à des Corbeaux ; qui ne fe 
mirent à la fuitte de Saint Louïs qu^pout 
rectieiUir l'argent que la pieté de ce grand 
Prince tira de Tes ^tats » pour le prodiguer 
dans une guerre fainte4.Etcotnftiie.le|fro$t 
tettl ditigéoir '^ la conduite .de ees Mar- 
chands» u^,fervirent auffi bien Makon^ 
I L lotfqu'il voulut alfiègeri Conftaminoplei 
qu'ils ayoient fait Saint JUduïs &; les autres 
Princes croifés^ 

Le commerce enrichit tèlletnent l'Italie 
qu'elle recouvra preœiettnsent fa liberté» 
& ajprés elle it mit en ét^t dc( reprendcç Ton 
autborité dans^ le monde. Les principales 
villes donnèrent de l'argent aux .Empereurs 
& achetèrent avec Ceureté la liberté qui 
avoir coûté tant defang aut anciens Ro-< 
mains. Florence , Pîfe y Luques , Gènes, 
Boîogde & Venife même , ne durent leur li-i 
berté qu'au commerce & à leurs richellès.' 
Après que ces peuples furent libres il pen- 
ferent à dominer & à conquérir » onvît Ve- 
nife & Gènes difputer l'Empire de la' Mery 
à la Souveraineté de l'Archipel : on voit 
encore les marques de la grandeur de Veni- 
fe dans fes titres •* la poâeffion qu'elle a eue 
du Royaume de Chypre » quoy qu'avec peu 
dejufticeluy fait encore afpirer au rang des 
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Gouronncs.Cofme de Medicis pour s*étrc at- 
tiré tout le commerce de fa patrie en a laiffê 
la Souveraineté à fa pofterité.Rome qui a été 
choifie parla ProvidéceDivine pour gouver- 
ner l'Italie & par elle le rcftc du monde , fe 
ièrvit merveillctifemcnt bien de l'induftriedc 
fes peuples* Si.tôt que la liberté fut en mar- 
che , elle n'épargna rien pour dépouiller les 
Empereurs de la Souveraineté qu'ils avoienc 
en Italie > elle incita tous les peuples à s'af- 
franchir ^ & pour contraindre les Empe- 
reurs à donner leur confentement , elle 
entretint la dividon dans toute l'Italie par 
lés factions fameufes des Gibelins & des 
Guelphes , elle fufcita la France Se les Prin- 
ces des deux btanches de la maifon d'Anjou 
pour chafTer ceux de la maifon de Suabe » 
dts deux Siciles Si fucceffivement les Rois 
d'Aragon , pour dépoiiiller les François , 
appuyans toûjpurs les plus foibles contre 
les plus forts , les plus éloignés contre les 

Îilus proches^ & ceux dont là pofTeffîon eft 
a moins jufte contre ceux dont le droit eft 
meilleur 1 & tout cela aHn de régner , ce qui 
luy a réiiffi. 

Le talens que les Italiens ont eu de s'en-^ 
richir & de gouverner les a (ait pénétrer 
dans toutes les autres Provinces. On les 
a veu gouverner la Cour d'Angleterre pre- 
mièrement , celle de France pluiieurs fois , 
& prefentemcnt celle, de l'Empereur. Ils 



à^EÎptpàscauncdecceiictii ^^PV^P^J 
Ze^cétoe Nation eftbienaiim pndeôii 
^nelei Italiens ; inftis la fyasfmt dcT 
è&riti Imc a £ik ttoavec un tèmpcMon ^ 
:«u:kqael la gramlear de l'an mie 6c&â| 
^âititi toutelaPôlid^dilpagne a ] 
4laiit jplos dW fiécle travaillé pour l'âoi 
ijcé db.^irairecneiDent Eeclefifwqiie i pocé 

£1elk ^âtoic emparée dès principanir ^ 
ts de ce ^oiivernemdit^ Mais ce iiVft 
ikibd albire qae le commercé des Pniuxii 
févenûni aux particuliers i & à ce qne iMÉ 
ont âpptii les Italiens. 

ilU ont appris aui: Princes i ftaÈmùi 
les Monâoyes i Un Florentin aonlnBé JWa^ 
wiMii àont^ ce cottfeil à PHiliMieie W) 
afin M^il eut €k l'argf rit peur mrelâ f^ctfl 
aux Flanians. Depuis on s'eft fervi et cette 
Inventicifi en toutes les occafions , enfene 
que» comme dit Dumoulin^ on a prefifie 
lamafs veu de changement dansr les Mon- 
lioyej qui n'ait Àéàla cfiargedès peuples^ 
Les Etatif du temps du Roy Jean > l'obir^ 
netit de faire frapper des efpeces d'or qui né 
furent pa^ altérées ^ ce furent les Ecus <pf cm 
ap|fella moutons $ la grand laine » & après 
vieux Êcus » iis^Oient au jufie du p6lds-dé 
trois deniers » après oii Ui atteta dani^ le 
poids Se dans l'alliage , ils changefetn jl6 
^ix très fouvent y aui|El*bien que tous Ui 
£cus qu'on a appelle fo^s 8c couronnés^ <]ist 
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rfcoîeiu dfi moindre f(^d$ > ils Qm Mi ï trèn«^ 
c^ fols qui Cl dit 4'argiBiif tj^)§ bî4n êlttté: 
Ils furent k cctocfi^trôi^ dll.ttniip^ dt LôSif 
XhËnfiutr à trèacé cinqdlD ttrtipfi deBad^ 
&puis quarante & çaii à^Méranti }iait^ 
érammâ on ifi voit dans mp }uité àt Dut- 
éâçlin Tqus Henri III. Il furéni^ à f^ixanEr; 
i:e qui bi donna lieu d'Qrdoniiier qu^ li^^ 
comptes fé feraient par écu^ , & non p^r Ihf 
vrcs ; c'étoit poitr aCcotd^r Us naaiiiprts 4f 
ix^pprcr avec lesf cfgeces ; maî$ oti n'avoiç 
pas pu devant lui kxtv cet accord i oà nç 

Sût s'y teiiir apr^è luy J Henri 1 V. rift^blic 
rs ancièiixs cpiiiptei i dibui$ lés écu$ d'ôc 
tot été à|qu^rè , I cinq Jiivies9& l cini^ li- 
bres quatoréd fols ^ ic ce> \itax éci$ ï ûx li- 
vies^ i(s valent encore devtlitàgeà prèftnt 
quoi qu'oii n'en fat>ri^c plus. Qn » fiHC 
des écus d-argént dépuis i £40. que l'ori 
continue du tnermé poids y Se du méCmc 
mit qu'écoient Us écus d'oitftHIS Hçnfi IlL 
Ces écus iont it$ efi^ces FrànçoiCèiI; auffi^ 
t)fén que U franc d^or qui &é ptroient que 
qi^atre grains ^ojns que Us étUà;Sc qiâ 
eurent plus dé cours d^ns les p9Ï| ^r^ngers; 
• Car CoTarîuyia^fuf Us loik ; 4ilé4 pin-tid^s 
jiffUrû red i di£ -qucU £ran/(t d'or ayoîc 
t«^f s é» Eifpagtie Si qu'il valotf dix Rc^uk 
4'iÉr|[ent. Les quarts fd'écu;ç , «j; les Tôftons; 
4).iitiau(Hécé dese^cès d'argeni Françoi- 
jfi^'*i«U' il âft ftr^nge cQpWerxÛs iCç^qti 



Anciennes qui entretenu le nom de fob oiic 
ijté changée» ^ car cmoi qu'il yak du fin > il 
y en a fi pea qu'elles approchent plus da 
cuivre quede l'argent » il n'y a que les Ao- 
^lois qui ont confervés les fols dans la 
«Nitecé du temps tjue roii les.fit d'argent : Ib 
les appellent SchHîn^si U les tiôtresqus 
noui appelions toumois,ils ne leur donnent 
quête nom'de deniers Fens ou Peuil ait fin- 
^ier» il en laut en effet- douze pour an 
Hcbelingi ils diftinguqit leurs efpcces par 
ienoinde Surlin h f^^^^ fîgnifier qu'elles 
▼aient plus-qfie les autres ^une livre SterUn 
'en vaiit^ouzeTournoiTes. On avoit anfli 
autrefoisleh France & dans I|;;( Provinces 
-IroifinesikitdeiadiftinQiion des anciennes 
■Monnoyes d'avec des nouvelles par les 
noms de Gros & de Forts ^jnerunt , dit 
DMtaonlin GrùfflTHronenfes&patvi Tnro- 
nenfet ^ejuilibet Grojfus valebatt 15 «ou 16. 
^farvos j librd Turùnenfis compofita eft ex par ^ 
^U THronenfihus. Les Rôis de France tc- 
noîentleut principale Monnoye à Tours, 
les noms de celle de Paris ne fert plus que 
.pour qudques comptes. On trouve dans ces 
Provinces lesanois de fols forts pour Icsr 
diftinguer des autres qui ont été altères Sc 
qu'on a fabriqués en Dauphiné fous le nom 
«du fols Viennois. Ce qui fait une diff.rèncc 
*dans la livre , de même qu'en Italie, Il y 'a 
Jkts fols dont il en faAX^ G^oaitaLta^ i20uc4Eure 
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la livre impériale ^ui eA la commutée. 

Il cft cercairi que ce font les Italiens qui 
ont inventé ces altérations des monnoyes s 
car fi on remarque bien en France toutes les 
émotions qui y font arrivées, on y verra des 
Italiens intrigués ou d une façon ou de l'au^ 
tre , Se dans les pais où ils n^ont pu s*înfi-i 
huer (î avant , on verra aùilî que les Efpeces 
ont été mieux confervées j car fuivant Co- 
varruvias , les ahcfens Rois d'Efpagne qui 
âvoient fait faire dès pièces fou's differens 
noms avoient toujours gardé lé même poids 
que celui des fols d'ori du tems de Jùftinieni 
La fefia farte de uha 9nçà (è,(gr.o iy tal (jHefe^ 
ientay y dos h^K^ian ma îibra'^omMaaeiu 
onças. Ces pièces s'appcUoicrit déjà des Ma- 
favedîs d'or ou Morbis d'or , du tems des 
Princes Gots,quî avoient régné en Efpagnçi 
mais tout y a changé dans la fuite , pour lé 
i)oids au(fi bie|i qu'ailleurs , au lieu dés Ma-» 
ravedis d*or , ils en firent d'argent , èc enfin 
de billon. Lés Allemans comme les Italiensi 
ont.auflî fait dei Florins qui ^toiénrd'or 
dans le commehcenieilt , &, dahs la fuite oh 
en a fait d'argerit i 6c de bas alloy en 
plufieurs Pfôyihces. C'eft là refource des 
Princes que l^altcration des efpeces , à la- 
quelle ils recourent plus fouventi lors qu'ils 
fpnt Icé plus fbibles. Les grands États né 
foht pas tant expofez à cette néceflité > c'cf{ 
|>ourquoy on y Voit mgins de ces changé^ 



S44 9eTnfàp^tMgent,tiç: 
, L'amrc intèjitiQn que les ltaiiet:is onf 
Ibiimis aux Itdîs de Pcance » & \ tous les 
$diiyerains.i| et Conc les oattis. On ne peut 

S as les blàttièr avec luftide, korÇjiie ^énApifù2 
es 4enlers ftrc à cotifcurver tëtâ,t & fes ^on^ 
iitttt CQttitnê ^ pt<|fent 1 lorfqiie tes, ciçtiiei;^ 
le leV^at il^tc ot^iè 8c é^lui i 6c qnand ies 
tapies tes penvént (ôtttu;it fans éçre réduite 
9ÀX esctremuez \ <4r enfin , ils Hoivent çpn« 
fid|ètc)ç les m^ux S^ùe feue fent C^uffcir tes in*, 
yf^ns 4^s qir^^ 6c s'ils veulent les^ 
ibbiiîparçt ^vçc lî Bercç dç i^argjent QuV>ii 
li&ir dèi^ande pQur Tes dëféndre » xt çft cer« 
fdki qu'on pfciltti;a te rèpçs dont oh jpîiit 
fô^S licv Ptpoeè pui(^nt 6c redouté^ à^l'abo^]* 
db;icec|ui^ cxpotét toqsi ïes joiûis aux tc^ 
rîk , â|^ qui cft le plus fouvçnt une amoi;çi^ 

Spuractîrét fcgîllagp^ & la déflation ge- 
çraljc , ou. les partîcMRers pcrimç non pas, 
une partie; nuis tous leurs biens , & fbu- 
vent leur propre vie , apc^s avpîr ycvk lai, 
di|^gatix>a.€f€^ Ycùt ÈtipUlc^ 



^m 



Chapitre Oi3c!e'm£* 14s 



t 



ARTICLE TROISIfi'ME. ' 

A troiîî^me invention des Italiens cft t^ 



> Banque ; c'eft cela qui fait le plws à maa 
fiijcc. Si les italiens n'avoicnt exerce la 
Banque que de la manière qu'elle Te faijfôjt 
à Athènes 3 à Rome , Se qu'elle fe fait 
encore à Londres y on n'aurdit paseu r^i« 
fon de tant.cr/er contre wx ^ de les traiter 
Comme les Juifs & de les bannir du Royaiii» . 
me , comme fit iaînt Lôiiis, ^xs p£cier^ 
que les Anciens appeiloîcnt, i^rjf^wMr/y o» 
J^enjarlj , failbicm l'ÔfRce de Notairesiç^ 
Kècêveurs des Coniignations , ils çtqiei)C 
lés d^jpoîitaires dçs deniers P^hlics, Se de 
ceux cies particuliers, ils l'etûient çncpr| 
des Contrats, juftinien leur permet de yiyri^ 
fioblcment en la Lçy uniq* Negoà.necniillf, 
car il dît que , Argentl deiraèlores fo0thf 
miiitéire tion tamen armath l( en fait une di- 
(linAion confiderable d>veç lesMarçhands^ 
dans la Nouvelle i}64l leur donne de beaux 
ï^rivileges. Ils ctoiènt d'un grand fecourseia 
toutes les. atfaires ^ à toutes tes familles^ 
aufquelles ils cpnfervoiént les papiers j^M^ 
gàrdoient leur ax^nç comme font aû|oujrV 
^'Jbuv J^ir Orfèvres d« Lcti4tt>.>iS^\%^\ 



Ecrançers qui le gUfleient dans toutes lef 
!provincet avec leur argent en main ^ pour 
ptpfiter de tôntesies occaiions que leur dp»- 
lioient les guerres Saintes , & les autres qui 
ifÀpiçnt contraint les Princes à laifier met- 
tre \fs biens pn poroinerce. Oi^ étoit çblieé 
de yehâre a y il prix » & quelquefois d'achlr 

Çcer èxtrêtnetn^t cher.Le$ ]uus 6c \es Loin- 
ards 3 (car on donhbit c^ nom à tous les 
Italiens » fiiivant le Prédicateur Klênpt }^ 
çenoient toû|burs aux écoutes » i|s n'achep- 
toiént pas des Fondsi.c'étoient'toiis les efFets 
fnobilikires 1 c'étoiênt toutes les chofesi^ui 
le pouvoient tranfporter], 6ç cacber> qui h'cf- 
coient fujettes à aucunes redevances** U 
«voient tous les profits ic né payoictir au- 
cunes charges -, s'^ils prétoiènr de l'argent 
"c'étoit fur des bons gages,i8c avec de grands 
profits ; ils fcryoiçnt lès Peuples » maîi ils 
jjépuifoient le Royaume. Ils fairoîcnt bonne 
inine » ils paroifibient compofez ôc lés plus 
fages. Fuerùnt^ dit lAtnox^aliai Lohgàbardî^ 
& fntUî e^çpulti ex regno 'BrémcîéLy quéd iotam 
terram inficiebant ufuris ^ & après il ^jpûte^ 
Vos dicitis quodilli^Hi tenent $anc4s jUnidè 
Longobardïâ , ^ adhuc (juod fortîks Udit car 
meumfunt ilti cjui dicunturfapiemiores. 

Les fubtilîtez par lefquelles on fetrom- 
poir par le moyen des Prêts , ic qu'on appel- 
le ufures, ont été fevcreitneht.çondanp&s pii. 
f^fonçc. Saint Louis cViaSa\t^\xv(vV^^\\(i 
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de cela ; les Italiens prirent loue place , çp 
qui les fit chalTer à Itur tour du teins dePhi?. 
lippe le Bel , ils fc réfugièrent en Angletctu. 
ire, ils y firent pis que les Juifs , il rcvinreni: 
en France, d*où ils furent bannis y ne fécon- 
de fois fous Philippes dç Valois ^^ Cette foi^ 
là leurs biçns furent conf^fquçz^, fur ce qi^i 
fût. vérifié qu*^n pçu d*annçes ils avoicnt ti«» 
fé vingt-quatre millions quatre cent mille 
livres, n*a,yant mis en banque & prctc que 
di^ux cent quarante mille livres. 

Ces premiers B^nquiersi Te ftryoiçnt de 
trois moyens, Iç premier, c*eft unç vente dî(ii 
iimulée , par laquelle un homme vend cher 
fsL p[)archandife & la rachepte à bon mar- 
ché , ^Hi^uvent faus déplacer , & fans qu'elliç 
fortç dp iaEp4ifpn,quelquefois par le moyen 
^? qwlque perfp^ne interporéc. C'eft cjp 
qu*op appellç le C9^tyaâ: Matra. On en voiç 
tous l^s }Ctu|:s des êxcmplçs autant de la paçt 
dçs^ . Pauyref q^p; de çellç des Riches. Oâ 
voit jdçsgcpsqi^î dans le dçfordrç de Ieui;$ 
affaires > & ^a yçillç de lever le pied , & dç 
leur faillite 9 acheptentà crédit à tous prix^ 
parce qu'ils n'ont pas deflciiidç payer, ilç 
vendent de mén\ç ^ tpuç pfiiç , poarvcw quç 
ce fpit argent comptant. Il n'y a. çîen de 4 
odieux , & de fi injufte quç ces aÂipns , ccli 
le du, riche qw pfulte., pour ^înfi. dîpe , j^ 
la nçccffité : &- ççllé du Pauvre ijuî f<5,').oiiô 
dp Is^ foy pubUqUçdu comcbçïçç. leçi-ççe^ 



Î4^ WFêfpigeieCiLf^Mi^c. 
tfitjprs fblir Condamnés par Ici; Orddntiàilt 
i*Ôrleâti^ilrt.î4i. &dc Bloî*, att.561. 
I6s atlcrès par lei tticmbs Otdônnadtés d'O 
)éin^9^tt.t4}. &deBloh; ^ parùii aie 
fie Prantôîs I. de 1)56, 8é par plufiéutsau 
ttfcs fcnîuitc élicôrc plus rigouteufes -, jpoi 
^uçHfcs ont porté la peint dès Banqucroortfî 
éaudi^leures , jufqub^ au dèrnie>{tipp)iéc« 

Le fécond moyen par lequel les icaKdw 
fiifoiei^t dtjgt^îld^ profits étoît pr les Gôhr 
trats de pr£ ^ p^ iU fâifoient écrire Iç pro- 
fit par avance : èômnie lors qu'une pçrfohne 
(mbrUntoitMith livres poiir un an ^ ils Iny 
failbîtht côftfclïer ayt>ir rtceii onze ëènç 
Vîngt-cittqlivresf ; cfe qui feîfbît liïittrft au 
èenier buit , afle^ connu th çt tetti^-là , ou 
htitt cent livrei,qui étoit le plu's ordinaire. 
Il y fch àvoit qui âugmentoit ticaucoupplus 
<inîs prôfitSicar ces Banquicts ne regarcfôiént- 
pour limites de leur avarice & dfc leUÇ çdra- 
ttierce , fi- non la necfcffité de ceux à oui ils 
ivoîcnt \ faire, ou leurs forces. C^.s*il^ 
li'euflcnt pas pouffe lès chofts à l'èttréitortè, 
^ s'ils fèfuifbnt contentes des profits au dè- 
ïiier 8.au dertîèr 4.0a inéàit aii denier deiji'x^ik 
ii*aufoîent |ahiaîs atigiiienté leurt 2.4ûOc>0~.I. 
jûRçiès à vingt-quattre millions k phts.. il 
ïie MUt pas ttôuvër étrange que le Roy Ç'Iii- 

{îppéS V I, lès bannit & leUr cotifil^iia'dii| 
rfehs acquis fi ihjuftcméiit.Ou pUtt&'^^l^ 
fit fôn peuple , ic \t cîôvifeit W^-v*Â4fe: ^ 



•CMAtifîHE Dixième. 149 

péîJôBt^ pis que it ne foc !a inéinè avidité, 
jBcune fcitîblablpîhjUftîççquî potca MkH. 
éix^s \ faire égorger rbit^ Içs ni^gôcians Ita-^ 
-}lén5,quîi^étbiemgU(rcz dans l'Afic. De 
cotls t$ims çetc^ Nation à tottepi^is fur li^s 
aiitréi d'titiè faccn^ pu d'autre. 

Ce h'cft pas qiiç cette mani^lre dfc Coftf 
ttat par lequel lés Marchands s'aflçur^rertf 
-du profit de ce qu*ils rertictt^nt )( fctedit, foiç 
-Marthandifcs ou biens des deniers , nt foîc 
en Ufàge , & i\t fbît toléré avec bcaucolip 
4t ptMdtneé, & itlème d'éqliîté dah* k^ plà- 
ces Cbïifidérablés , comme celle de Lyon; 
bùlWfitgôcle pins les Matçh^iidiféSific 
ifcs lettrés de chattg6,que l'argerit Comptàht: 
par itthrii^rewent , il èft cerrâîit * & je Viy 
déjatftabli dâiis lé chap.S.que les Matchan- 
diFc$ 'iont le orh eft incertain i & dans ta 
tohftrvàriôn& dansi'envoy défquellesily 
a du péril , peuvent être pltis appréciée^ ^ 
-ijuc lès biens dont ont joiiit 8c dont l'ufagc 
• eft tègW , fur , & égal, tel qull efti des cho- 
(B tjuî font fujéttes au louage ,, & qufc par 
tônfequent on péitç arrêter un profit entte 
les Negocians , lequel irfft toôjètrri eîepôfë à 
beaucoup d*incètriçudc$ 6c it périls/ Il éft 
également certain qu'à Lyon , pat èjccinp!^ ^ 
le toriftCipâl dti trafic ft fiiit èh tn4tchandi- 
^ , Si que les billets de l'atgent n*y fohc 
fine pôrtr facîlîtet le changement 5 fc Je 
Çpjijmerçe des marchandifes ) lcfqji<:lU^^ 



aso Tiitufé^gt de fatgenty ^cl 
(pnr amenées de tout le monde > elles f fc 
çhâgées à d'aucrcs^&envoyces auflî d$s (oui 
les Provinces. Cet échange ne fe fait p 
toujours immediacçmçnt dçs marcha];idir\ 
^ d'autres 9 cotpme dans les foirçs de Çau 
Caire & en d'autres Ueux.» mais le plus foq^ 
vent par le moyçn dç l'argent j» parce qu*H 
çft plus aifé d'çn convenir , ^ quç le lieu cft 

fdus propre pour faire lesremiies , 4ans Içs 
ieux les plus éloignés » où il faut faire les 
achapcs devant que d'y pouvoir envoyçr 
4'autres marchandifes. Si bien que l'argent 
ne fait que reprefcnter les marchandifes» il 
^(l fubl^itué en leur place , on y recourt qqe 
lorsque le Bilan &.le$ Lettres ne fourniiTçnt 
pas, St qu'on ne peut plus faire de vîrcmcQt 
de Partie: c'eft-à-dire, lors qu'iyi nçpcqt 
plus négocier par les permutations s & 1^$ 
çhangçmens^ foit de marchandifes ^ foit4c 
créances ,& de dettes. 

Cette œconomie des Foires de Lyon , ne 
peut pas étrç cpndannci,& ellç divifcf le ten^î^ 
du Commerce en quatre foirçs, qui font .^ox 
quatre faifans , & qui^artagçnt rannée.On 
commçnçç par la débite dçs marchandifes, 
on vient apr^s aux pay^mens , lefqliels ont 
deux tems ,1e prçiniçr fur le Bilan & par les 
parties que l'on négocie , & quç l'onchahr 
ge , en forte qu'il fç fait des affaires pour 
plufieurs millions » fans qu'il fe dé^Q^r^ç 
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sn denier. Ou ne peut donc pas dire que 
^«ft l'argent inimediarement qui entre dans 
^ pominerce , & que l'on fait fruûifiçr mal- 
;tc fa ftçriiitc naturelle. On ne vient au 
^)mpcant qu'après avoir pris aflcz dçtems 
Nour négocier d^autre raanîcre ^ cela fait 
f^oir que ce n'eft que la neceflîté qui fait rç- 
rourir à cela , ic que l'argenf dans ce com- 
mef ce eft une véritable màrc^andife , qui fç 
r^cgocie , qui a fes incertitudes §c fes 
périls. 

La modicité des profits juftifie encorç 

plus ce commerce, (car c'eft plutôt dans Içs 

iiazards des achapcs » Se des ventes que les 

]Marchands s'enrichiflcnt , que dans les. 

prêts.) Les termes des prêts font d'une foirç 

à l'autre , oi^ d'un payement à l'autre > cela 

eft encore plus facile que le commerce des 

Rônuins qui ne p rétoient que pour un mois, 

& ceux de la place de Lyon font de trois 

mois : en fécond Heu le profit de l'argent 

jîtôit d'un pour cent par mois dans le tcms 

de la plus grande modération , lors que les 

prêts couroîcnt de rifque , & qu'il croît feîc 

pour le grand commerce j ce quîferoit tsoîs 

pour cent à chaqfie payement , ce qui eft fi 

rare à Lyon , qui quoy-que le prix de l'ar- 

cent fpit incertain, qu'il dépende de fon 

abondance ou de fa rareté , qu'il foit libre, 

& fuivc le cours du commerce, il eft certain 

^ue le plus ordinaire eft depuis un &démi 



^ 
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> ^ aoomacxcc tK Lfem , r 

«aoodc Les' 

tks pdsdfkrfcs is cKpshsssttîB » oà fl 
le (arg ic ftxae , & oè U irsoome i|i 
aroU coolc fac les jBiicspaxiics»lcs|îi 
cipales ccflmrrnr ce qoi & £dc anxl 
âoîgnéti. C'cft tef^de llankm & « 
concipoiiclance. Les gucifcs & icsMd 
gcsportçiiccoapaacaiiMnecce des tien 
ptas éloignez. L'argmt comme le (ài^ o 
le çielqocfofs en abondance, 9c qoo^ 
ibis il iemble if^il k perd. La çhxni 
Vûtant dans ce commerce gênerai atVA 
l'e&c oo le fraie d'un Monopole > £cde 1 
tifice de cei Juifs oa de ces anciens B 
quters qui atcaquoitnt en particulier , A 
cachette les necefficeux Se les prodigi 
Quand l'argent eft chef dans on Heu d 
comtnercd gênerai comiae Lyon » c^ < 
toutes lei Provincs en manquent ou biei 
y a quelque reroluiion dans le monde 
donne tç cpuf s d^un auti^e coté, 

La quatffi^iM c^nfidcf ation qui jdlifii 
àanque d'^^ujourd'Iiui » c'eft le peu de £ 
xec^ qu'il y a dans les prêts. Car les Si 
quiers n'dnt pat les éxomdécevix é^t^t 
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cS Romains , qui acqueroient des Privî- 
rs j&dcshypotcqucspar leurs regiftrcSrf 
E?: de ce temps n'ont de fèuretts que de$ 
icts qui ne donnent point d'hypotcques* 
. ne tient pour fcutetc de fon bien que 
barole du débiteur , & les peines que les 
k.îrapofent aux banqueroutiers. C*eft peu 
:ffeutance que cela , âç on ne peut defa- 
nër que le Créancier ne foit continuelle* 
nten danger , lequel fuivant toutes les 
X , ils peuvent compenfcr par un profit 
idfque & reglif par le cours de la Place. 
ta^erniere confideration qui rnet hors 
dputc l'équité de ce commerce , c'eft l'aUr 
)rité publique qui fouffre ^ qui veut bieit 
profits. Philippe le Bel apt^s avoir éten- 
les limites de fcs états juiques à Lyon , y 
tisfera ics foires de Champagne & de 
e •> c'eft'à-dîrd le coitimercequi fç fi^ifoic 
re Tes Sujets & ccut,4cVEtkïpite iotittt 
yaumc de Boitrgogfte âyôlt faïtuné. pv^ 
> & s'étcndoît ariffl pCqiity à, Lvpn. Lé 
nmerce avec l'Italie s^y fit aùflî /avca 
fpagne , &relif(iire^vcfc idiitcs le^ pai:tïc3t 
monde, Philippe ï. V.' fît ùh Ecfit op ft. 
fr de ces Foires par l.cqùeiî| mddofoîç i^t 
►fit dcfts prêts,;7^^«;j,cHt.iW cçmumbMS, 
ris fxig4t ultrk un^ifn tUnarium Tkror- 
fem in hebdomad^ : ultra quatuor d^enéri^s^ 
ntnfe : ultra quatuor fhïtdi's indnm ^pro 
i TurofitrifltCt n'crdft^qu''un*^out cW ' 



1^4 'P^f^f^^^ ^^ C argent , &cr. 

f>bur trois mois & quatre pour vingt pouf 
année enci6re:]e fçai bien que depuis*qu'oa 
a, introduit l'ufage des rentes , ces cotiuzxï 
font abolis. Morihus invduit^à\lD\X\Xi(À\Tii 
emnefjue leges ujfkrdrias in miftuo prarsm 
exoleverunté il eft vray auffi qu'à Lyon mê- 
me on ri'authorife pas les Contrats (impies 
où les profits fÊroient Âipulés, Mais locf- 
qu'ils font mis d^ns les promeflcs dés Mar- 
chands > qui fixe l'intérêt de l'argent qu'ils 
empruntent» on ne les cafte pas > on les bit*' 
cute ) d^ns totales Tribunaux » & pouriuue 
plus grande fcuçetc de ce commecce ,. Ici 
Rois en ont établi un qui a une jurirdic- 
tîon générale fur tous les fujets^ & dans | 
toutes les Provinces de fbn Koyaumd. C'cft ) 
uf^ de Lyon , la tofetance des BLois & des . 
Maeiftrats n'eft ce paç un adveu»&uné con- ; 
cefnon auffi authentique qu*uri règlement \ 
formel. Cela ccant n'ell il pas jufte de l'ap- 
prouver i puifquc, c'çft aux Princes unique- ; 
ment de faire des Loix pour lç3 /affaires de 
ce monde ; Jéfus-Chrifl a confinné leur au- 
thorîté en ce pôirtt , comme je i'ay fait voir 
dans les Chapitres z< & 8. 

Il eft d'ailleurs dé la prudence des Rois 
de faire fleurir le commerce i il efl de Hntc- 
rét gênerai du Royaume & des Peuples d'at- 
tirer, & de confèrver l'argent par lequel les 
arts s'entretiennent \ il feroit impoifible de 
h faire fi on ne fouffroit d'ai)tres prêts que ^ 
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fctux qui étoicnt permis aux ]tiifs , ou qui 
font propofcs aux Chrétiens fur le même 

' fondement que 1 Evangile leur propofc la 
morr^ &le dénuement de toutes les chofes« 
Que n'abolic'On les rentfs conftituces à prix 

; d'argent fur la perfonne, & fur l'induftrie où 
la bonne fortune de celuy qui le reçoit i fi 
on veut introduire k pauvreté Evangclique^ 
Ces Contrats fe trouveront impliqués dans 
l'attachement que l*Evangile condamne. La 

. fubtilité des derniers Doâeurs n'a rien in^ 
venté de conforme à l'Evangile , lorfqu'elle 
légitime les Contrats de rentes par les noms 
d'acquifîtion & de vente; car c'eft vendre ce 
qui n'eft pas > & qui ne fera peut- être jamais^ 
Je foûtiens que les billets d'échange fonc 
bien plus des ventes que ces Contrats.^L'ar- 
gcnt y eft la Marchandîfe , elle eft approu- 
vée comme les étoffes qu'on vend à crédit, 
elle fe rend en efpcce, où en parties renver- 
féesjcù en marchandifes. Cette permutation 
à laquelle ont fuccedc les ventes & qui les 
reprefcntent font licites avec augmentation 
de prix. Il ne faut que changer les noms» & 
dire qu'on ne prête pas , & que l'on vend, ^ 

Ces termes feroient un peu contre l'ufage; > 

mais dans le fond le commerce des changes 
ne font pas des prêts , ce font des permuta- 
tions & des ventes : & les Contrats des ren- 
tes volantes font de véritables prêts ^nom- 
mez' tres-impropremcnt des vctvû% & 4^\ 
acguj/icions^ 



Que (i on rapptilë en fa tnemdîre ce y 
)^a]r prouve par rofage de cous les ficelés » 
tous les peuples i & même des ]ui£5j que l 
quicé des Contrat^ dépend de laconftiti 
tion des Ëcacs. Ne verra c-aii (kks que lc$ àx 
fences &la permiffion des prêts de comipet 
ce ont change fui vaut le moùveménc dei 
spires dii mondes Qiié lorfque let bîeni 
ëcoîenc communs , les larcins no fervQÎeiiC 
que d'exercice à l'induftrié i corntne i Spar-^ 
te : lors qu'ils ont écé deftincs à des ^nsâilet 
eomme parnii lês}uif$,npn feulement U cér 
merce des préidj tnais mé;ne celùy des fbnd< 
Scieurs aliénations croient défendues* ileit 
^oic à peu prés de même i toirCquc coutf les 
biens ctoient partagez en Fiefs inalienableSf' 
que tous les homes écoienc partagés en detii 
Qrdres i que les uns doininoicnt toujours, <0 
les autres inférieurs entretenoîcnt leurs Sci-^ 
gneurs & Supérieurs : que fui van t cet ordre 
Souré la terré reçût cette divilion dedom^i- 
lie direâ;,& de domaine utilc>tousdeiix ori* 
giîiélien^nt hors du commerce , &qui iné- 
ïne à prefcnf fie foufFre pas ft non en achep^ 
\zxi\. la permiffion par les droits de Laux,ae 
Quints & Requints.- Dans cet état -là ileflr 
t^'fe de concevoir que les prêts de commercé 
étoi'^nt inutiles , de même qu'ilV l'étoieni 
dnris la Judée & pour la racmè fairoh > rnai^ 
\ prefent que Tinconftance des chofcS^nw^ 
% heureti&meut latnsivi&x )l\i xa^^ ^ i^u ttcci 



(cmblablcs à ceux des p.ltis_grand.§ Empe- 
reurs Romains; ou nous voyons leur masnî- 
fiç^hce , i&.leiir grandeur' daiislnbs Rais i 
lëiir juftice dans leur confeil,dans les Parie^ 
tnens ^ &c dans cous les Tribunaux : l/abon* 
Jjance de Pargenr , l'application aux Arts ^ 
:e.u Commerce avec les Étrangers ,' & des 
Etrangers avec nous. Je.ae^pcû pas cofl^- 
venir comme on ne trouve pas éqiiitablc ci 
qui cft conformé à cet Etat ^ Ôf qui a ét^ praw 
tiquc fous le gouvernement de Conftanritt» 
de Theoddfe , de Juftiniêit , dé Clovis & dés ' 
Princes Chrétiens qui ont régné dails l'Iran, 
lie, dans l'Efpagiie à.& qui avoicnt établi 
le Royaume des Bbiitguîgnoris. Si on vcaç 
que nous vi^itms comme 6n à fait dépuis le 
huitième Hecle ^jufqu'au I quatofze^i il fauc 
changer encore urié fois l'Etat j ramener ia 
Barbarie ,' nous ' approuvons tout ce qu'elle 
à produit s ie^' |Kreuves par le duel , tes an* 
ines entré lès mains des Evéques , la mandi- 
cîté & une infinité de chofes qui commcrfi» 
céht à cicvéhîr ihfupportablcsJ 
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il j 8 '^ fufttge àé Cofgenf » éri. 

ARTICLE cyJATRIE'ME. 

Ji/fonfc Aux ifiniaâi cênirmffs. 

QUelqnt raifonhahlè que jpàroHfenc cet 
re^eicions > j'ay ûxjec de craifidjce anc 
Vauthorité du grand nombre des Cafbiftes 
«'emporte le jugement du ht&tnt^gc qu'el- 
le ne m*accable par la pcévèntion qu'qh a 
ik leur fçavoir. Cette authorité êft établie 
ûxt une très-longue pofleffion i fur le con- 
i&ntement des Peuples , & ce qui recreoc k 
plus i fur la.doârine de taint Thomas à'hà- \ 
i)uin, le ptemxer Tiiedlogiea 9 le plus grand 
tfprit i & le plus grand homme de ces der- 
niers fiecles. Ce iaint Do6)cur a dit tout 
ce que les Cafiiiftes ont die depuis & qa'ils 
difent cous les jours , il a «put pyirévseu , l'un 
ic l'autre des parties ne fcht que repeter fes 
raifonncmcns. Je nie riendray quitte de 
. tout, 'fi je réponds avec le tcfpeû ^uc je dois 
à ce faînt Maître , je prie tous fes Dîfcîplcs 
de le tenir pour dit > ce que je fuis oblige de 
dire en cet endroit ^pour donner à entendre 
de quelle cônfequcnce eft l'authorîté de 
faint Thomas dans cette matière. 

Saint Thomas traite cette matière en la 
qucftion 78. de fa 2. féconde , fuîvant 

fa méthode ordinaire , qui eft de ^ropofer 



h <fttMon , tt dtfoli Ptût W/|JO(fcl:, ibh bpî: 
^^oll , cnfbittt lès raifoli^ , &c eiifin fts fcf^ 
fiofafts àixx ôbjtftrons, H demandé JlônC eiî 
$? Article I :.i'a ^ft peniris ftè ]pïèiïdrè dû prô- 
kt j^bilt l'àr^t ptétë. *y/frw^ atctpei-è Ufu\ 
tàmproftcmni^rnKtnkiÀ jîtpeicâiùm. À dé- 
cidé qiiè ce ^rtbïît ii'eft f â^s juftè; kcJpohdrS 
dicetidutn i ^^o^ acàpèrt ùfUrjhji ptà pecuuii 
inutnatÀ éfificunéu^fife inpijfitifi: it èif'Hquï 
là raîfoii & le rûotîf dt (brt dpililroii j ^itcé,' 
ait.îi; ^4 c'feft vèridrt ce dvil n'èft ^k^^id 
v^h^îtnr ti tfuU non efi. Càt Pufuté éftiè 
^rîj! de rii{àëë \ ors il y « *és cKôfès qù'oti 
petft ipj^éiiçr th tlles-inè^s, co^rtie lèç 
fmiCbnâ > & ÏMitfè çèlà apprécier leur ufagc : 
jéàis 11 éh cft ff âtettès dônf âift At pèW fcpà- 
rèt«i ajppreçîct ftpariméni la ftrb%ncc^ 
i^uArge i ce (oirt cclïèiqui il côiïfùmfciic pat 
lèàr itftge; tàttxsà le vin jt Mèd,& l'argent: 
fi oh fait , k fi on payé \t ptîx'dè ï^ttûgc, o^; 
^yt en inèiife tèrài éctûy è^t la fabwancô j? 
par çotifedaeric c'èft çA {{âyiçt dèirx fôîs îà 
même choie § ou payer ce quî n'ôft bai \ eii 

S' ôy riftjufticenaiurellc cft itianifeite : voî- 
en pèa dcratyts l*ai:gumctit âc faînt TÏio- 
ttiâs dâins toute fa force*' • , 

Les objèdiiohs bu'ii fc tait font ptèmîc-^ 
tfeitiénti cjUc jèfusXhrift s^eft fcfvi dans lïnïs* 
• Pmtkite qu'il dit ài fds DlfciDlàs pour îcùï 
expliquer la rtmnîère dont on aèvbu; enten- 
dre fa iimi i Se fon Royaume. Céft isi cH; 



1^0 Ife înf^ge de fafgentj Écc. 
i3. de faint Luc , il fe, compara a un honu 
me de qualité qui donne de l'argent à fes 
agents pour le faire profiter * il loiie & re- 
compenfe ceux qui Tont augmentjé par leur 
induilrie>& il punit celui qui ayoîclaifré Ton 
argent inutile* : il luy dit , «T/oli ù'x if'iéyLùtç to 
âffOffùf fx« fcS'f TfâLTrt^iTeuç : pourquoî n*a-tu 
pas mi^ mon argent entre les mains dé Ban* 
quiers i £^ iy» t a^i^ ^ly rÔKm «r i^pét^oLdvIù i 
& qualid je fuis venu je l'cuflb retire avec le 
profita On peut tirer cet exemple en confe- 
qnence , il Icmblè que Jefus-Chrift l'autho* 
rîfe en fa perfonne. Saint Thomas répond^ 
que cet exemple ne peut être appliqué qu'aux 
biens fpirîtuels,&aux grâces dont un Chrê-- 
tien doit s'efforcer 4de profiter > ce qui cft 
vray , puifque le Royaume de lefiis-Cbrift 
n'eft qu'intérieur & fpiricueUmais il eft aùffi 
vray de dire,que jamais Jefus-Chrift ne s'eft 
fervi d'exemple des chofes illicites pour ex- 
pliquer ce qui étoit bon en fon Royaume.' 
Il a tire en confequençc les chofes permîfcs- 
four les chofes permîfes , &• les défendues^ 
pour les défendues. C'eft ainfi qn^il a blâmé 
la négligence par le mépris des Vierges fol- 
les : la dureté par la fin du mauvais riche 2 
l'irrivercnce par le châtiment de celuy qui 
fe prefencaaux Nopccs fans la robe qu'il- 
devoit y porter. Maïs jamais il n'a proposé' 
un crime recompenfé pour expliquer les. fe-. 
crcts de fa police Spirîtiiellp, L'cxt?licati9ri 
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éc faîne Thomas cft jufte, on nç pçuc le nîçrji 
jfïiais elle ne comprend pas toutes lesçojnre* 
quchccs qu'on peut tiper dç ce ôaflagç, Oï\ 
y voit ourrclc lens naturel , qui eft celuy dç 
faille Thoma? , la dîftindion qu'il faut fairç 
& que j-ay faîteau ch. x.dc la Police Çhrê- 
wfeunç , d'avec cçUe çlu fiecle. Dîçu çft l'au- 
theur de toutçs 4cux > il les goMvçrnc l'une 
dcschofçs vifibles & temporelles par les 
Magiftrats: l'autre qui eft des chofçs inte-n 
rieùres &'fpîrituelles par fa gt4çe. Jefus-» 
Chrîft l 'interprçtç de (c?s penfees , & fa pa- 
role même fait par tout cette dîftinftîon , il 
rétablit le fpirîtuel fan^ détroîre le temporel^ 
il prefere le premiçr j maïs il ne condanne 
pas l'autre. ... 

La féconde objcjAîon f^tîredu 13. chaoi^ 
du bèuteronome, & en up mot de la permiU 
fiôn que la loy donnoit aui ]uifs de prêter 3^ 
profit , non paj; ï ceux de leur nation ; mais 
àuxEtr^ngerf, ce que la loy n'auroît pas 
permis , ff celâ'èût été de foy irtjuftc. Saine 
Thomas répond,qnç puis qu'il cto.ic défendu 
aux Juift ,ç'^toft donc un mal , & qu'à pre- 
fent tous les hommes doiyéht ^rrç confiderés 
comme les . ]uifs faîfbrcnt ceux de leur na- 
tion , parce qufil n'y a plus de dîftîndîon 
entre tes Natiwis. Que d'ailleurs Dieu donr 
noit cçk a l'mcKnatioh de? luifs ,, qui eufi 
fcrit cfrpfité furfcurs frcres,'fi'0n ne leur eut 
^Iffindcmné lès Etrangers : ôc Q^*ttvfeci\<i^^- 



ûue pieu pour rccompenfe protneç aUx Jui^ 
qu^ils DrêccroiExt ^ qfure aux aiuces Rations & 
cçn'cftquc povii! fignîfiçr leur abondance^ 
Zf, qu'ils auront de quôyprctçfgiraïuîicïriciit: 

divinarkim ^v quâ canÙKgit ^(j^^d attis mu* 
fM4re fof^it. le 9'a.y Jjoint veu <|uf Die» 
v^M jamais permis; , le crime par des LbixV.x-. 
prcfesi & tjcu çûoina cp.Hl l'àyçproppfé 
covnine un gr;^nc[ avantage. §aint*Pi|iiliditi 
que laloy a'dphné quelqiid; cJakofc à là dure- 
té de ccçur dé% luifs 5 maïs ce x^ toni paà dèi 
Crîmçç , commç qh Eair paûTet^l'iifurç. l*ajl 
d'ailleurs exj>U<ip£: ce&Loix unirâixç& d^i^iS le 
Çhap;^. il fcroit iniïtîle dç Jjçg^tcfc kjj ^cti 
quej'aydïr. ' '■ ' "' 

l.atroifiémp.ob^jj5^5yoflde faînrThcHms, 
fc prend du préjugé des 1oî:jç civiles , fl< ^ 
leur auchorîté. Si la luftîce dans Ids ehofcs 
temporelles fe r^glé pajt Its Idix çivîlci^,. i]^ 
çft cçrraîn que les ufures (J^'elles pcwrieèwni. 
fcnç licites. Ce Sainx rcpomiquc les Loîî 
iie punifTcrit pas tous les crimes ,'& qucJ l*fl- 
•tîiicc publique demande' cette tolcràn^çe^ 
MnltAuttUtatès. impeàirèmUr % fi omnia^ptc^ 
cat4. àiflînEU prohiber énuir pè^is adhiéith» 
Il y a donc jpluis. de profit pour le public ^ 
fouffrir le profit '4çsprers,<j^t'^les dcifendTcs;; 
il y a doac pilus 'de j"ft%e fuiyant iHa^ 
ton , qui vaut- bîqn: Ani][oie 9 & fuivan» 
J^liftQte mèmcv > '&''tQu;i les, PhjilQr^j- 



Cha^pître DixiEi«fç. lérj. 

fprpi^és qui eonvidnnciït que l'tiçiHté puhK-' 
qiic cft la: rcgk de t'Equué, Car çîffifi, il çflj: 
raifortnablç que l'ttrterêt partiçu}îçr cçdlcr ad" 
gênerai , & qu'on facrifiç la fortunfe de quel*' 
qt*s^pAvivrcs poirr diri-chir l'Et^r, S, 1 jia-î» 
mal Krivmêrnc apptiau ve le^ pcniiês^ pççunia^î-f 
f^, dans t^adjudïcaiion d'en întcréts :| S^des;^ 
grtiantÈçs, G'çft da^is l'^rt, j, aueft,^i, ^4tH 
tkfh aà tùipJni aâhîbetur rcmtâlurh fefpttr 
niéfn'^cnjHs ifffitêfià jirrtihtt àd jùfiùrfÀ x é'^ 
id&i amt^Hi^m- fh càhdtpfhnams per j^i^dkeni ^* 
mnpntîÂr reftitnére pins ^H^ afccepit i^feS^ 
f^én^ condèmn^us efl y tériètkr folvtfe 
fémn.- G*eft p^tèé qtfit rçict)tint)ît qwe \i 
dî^o^tfon des Mcn$ eff çihrè îcfs^maîns dtf 
deuiè ftAti^ de pcrfonrrés ; deV pktticuHer^^ 
& àè céiix qu î ont Pàutftotit^ p^ttlîqne. Le^ 
OT'ifiîfcliKéw nip pçîrt^èhr ^i7 éhWe eittt qW 
taiyanif lès^tegtç^ dï^Wjgafice'dtfs' Metîi^ x\éi 
Ma'gJffta^^ I^y^f les'dfftjHftiitt:-,^ çn ôtlet àP 
çeuxqilîcmt Sàèq^àridXh^tmf^^ i* 

ceuit qui ont foûifttrt -^Z c-cft fe fîfteVrie nàïmè' 
dt f^int ThteitMis,;qùrU çcaWlt pour ptîncipé 
dcf^dodrinç, cfi fcqaeffioii 6r,arc. Éw 
L<JÎKil^yîl^ ont dot^ Ic^ bjcn^ teiiibôrcls 
fous Ieups'direl6î5dni*tt éft donc vtaydb^dîrft^ 
fellah 1er nfîntîpèfdfcî fëîrit Thoràaff que cit 
qutcft pérni&^i^lilôSfv.dï^j^^^ rhbîn^' 
parmppbtt^à là lèj j iffeut dbijicîqtirfafpr-' 
pon«eiMt>icY cônmîteàTfeip«ék?i^Virn^"s* 




profit d« 
is le Çhap. 

7. Cette conceffion des IpiiL ne s'accordent 
que dans les cas qui cl:^angent la nature du 
j^rêt y lors qu'il y a une con^annàci'on • loff- 
que le de^teur eft en demeure, lors qu'il caiu 
fe du dommage au creancies ^ loi^^ 4^^! u(ç 
niaï d'un dépôt ou d'un gage , $c lors qu'il y 
a^une ftip^ta^ion fplemnelle qui tiçnç ïiea 
en toutes rencontres de jugement & de çon- 
dânnation* Le prêt qu'pn appellç mutuumi 
A l'ouvrage des parrîculier$> c'c(^ Iç prcç 
4'ofEce qui doit toûjour<^ être gratuit : le^ 
luoix&ies lurifconfultes s'Accordent avec 
jfaintThornas ^aveçleç Canons j maisjfc- 
fiHs yC^\ài eft la (lip.uiatipn , fait le Prêt dç 
commerce que les Princes peuver^t fouflFrir 
^ permettre par le même droit qu'ils peu- 
vent condanner ,& contraindre. \t dis donc 
que cet art, de faint Thomas rie détruit pas 
la ftipulacion qui fait l'eflcnce du prêt dç 
commerce , quil ne parle que du prêt àt% 
partiçuljîeirs , que les Ipix rçndent fterilcs 
auffi-bicn que les Théologiens, 

il eft vray qu'il dit ,quç les Loîx pe^pct- 
t^nt cçprç^t des frets, lefquels il ne diftiur" 
guc pas , & par confequent qu'on doit en- 
tendre fa 4oâ:rine dans Iç fens que les Loi:» 
ftçrmçtrent leprofitd.es Prêts, c'eftàdire, 
ors qu'il c^ de cômmerce,/â?A/«j. le réponds 
âuc faute d'avoir diftingué ces prêtç, .il 



\ ". . 



GrAPITKE DiXIE'ME* *^jf 

il nous lailTc à hty demander cetce dîftinc- 
t|on ^& quelle raifon il apporceroic con^ 
tire la ftipulacion^ m^s avoir approavé la 
condannaciôn. Il eu bien contre nacurç 
qu'une, perfonne morte faflc valoir fa difpo- 
utipîx : là Loy la fait vivre cependant pat 
là jforcè. de la cond^nnation particulière; 
^couché dans up tçftamentjfc^r^j damnas fftoi , 
Xçs condannatipns &lesftipulatioqs etoienç 
de même pâture \ el|çs avoient la mcmç for- 
ce. ciu,*eUescmpruntoiçnt de i'autboritç pu- 
blique , qui s'accojcnmode s^ux Coptrat^ fo^ ; 
lemnelspaflczfou^ Iç feul public» Çç^n*c(l;. 
pas àAezde parler de combatrelçs pro^t^ 
p^r la nature du prçt, U faudroit la combat- 
tire par la foiblelFe dès loix& Hnucilitcde. 
l^ formalité de dç la ftipulatipn qui çfl^e 
Tau tKoritc publique. 

Je youdrois demander à fainç Thomas 
quels . crimes permettent les loiif , (omme. . 
elles permettent Ig^s profits deç prêts. Je ne . 
fçay.pa^ qu'elles en. permettent aucuns , il y ^ 
a quelques excez qu'elles fouflFrent , ou cpn^ ^ 
trc léfquels elles nçs'arment pas > mais Ou : 
en trouvera -t-on dont elles filent dej re^ , 
gjes ? comme elles en font de ces prpfits. Il . 
xyj en a aucun fans doute. • L'argument dp 4 
faîne-Thomas eft ^■^expnplo , toute (a for^., 
ce confiftc qn ce .moyen \) fçayoir ., qu'il yra. . 
des crimes que les loix laiffentjjnpunisrd'iDÎu, . 
i\ tire la confcqucncc^uc Us, profits dçs^^ 



liS^ T)er»fâ^édePafgé»t.StCi 
prêts pônr ètte laîffc? facns pnnitîofi , (rdù- 
vcnt être dc!? c|rîmts: car dé cKre q]tf*fUlé 
Tôtit, ce fârdir ^trcaitt <^ de dire quef tôdié^ 
1« adKoiTS qin font toierécs font à^s tfù 
roci , qftôy qn%4îfiferèiiTes pu ^ç^xi^étti 
hfMaèi: îî ne petit p^r^donclurç de çctttf 
iwpmititë tfoè ce foîem dçs crimes : îf faut 
donc'ijue ton rhûycitt s^ciçplîquc p^r cjçs fefrs 
jwrftîcuf iérs , purs (\vfii comprcndî nri cxéfrf- 
pie. Or je dfefie qa'ofitrtrwonvç nneMïir- 
pte^emfcferfc^e dan* Içaf îùix 5 d'où jtf ccm- 
chfd«^,qttc* Ù fé^onfc'jQii la fôiinfcm de\ 
fïrint Thfora(as ittf fâtîsÊrit pas cntîererteht: ,; 
poiir les prétydtf cûfrttnhafcç , & qne Pbbjet^- 
iTôti paroit ptirs forte qiie- la (p.Hiciph où li^ 
répbnie. 

iNf qiTajCrWme db^âiôn cjtie fe fàît faîne 
Thomas fuç la diftindion qu^on fait cntit 
les^cdnfeiliEyarigcfBqtic!?, & les préceptes: 
qwe tes k>ix dii Rqy^umè îtiteniçiir de Jefiîs- 
Chrift, ne font que'dfes confcîls, & non pas 
dôs préceptes nepçffait^s aii-falut : & que 
celuv qui dit , date' mutnum mhil inâe fpt^ 
r^M;^; donnés én-ptft^fans.en^ Heh edpo^r, 
eft'<fc là m(?me nature quç c&x% d'aiitier hbs 
erthemîs,& dfefaîred\i bien ou: d'Are birii- 
faifant, cesf trois confcils font fr bierfdt 
même nature, qu'ils font* compris dan^lè 
rtcttie verfct du ^ Ghàp: de fainr Eue. a)!^ 

pef^irff ^ lij^i%r 0fft%K7H((S^'ti'r. Saint Tho«ias( 
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f épo&çii;& fait iroir me divifion ^t cett|| 
jjeinkmÊtaCc, il àiwqai^dajre imutuum Aûrt^ 
lier cajpréc y eft dfi confeil > P(ii:co qu'oit 
n'eftpa^tQujoiiiâ obligé de fiézoty mai^ 
^e loutre ça^ût ynikUittde/^crMmês^ con- 
tîeâi: ti|i pceccpté de ne ciep exigf e da prér^ 
Il av€wîë nçanmoins qse tQUce la jpropo&ioii 
pour être unconrçil ycu^gàrd ^ Vopinion 
4cs P^miitens qui tcnoient ces profits legû 
iunes ; eh certaines, çùrcafions y&^Mrfap^ 
pofé cédai» la perfeâion des^ Çhtivuns^ feroit 
é^ncik pas màxae lieç?» des pro^ legii^* 
xnes.> pour être plchs pai&ics que- Ifes joii^ 
)es plm juftes : ou bien a joute fâinc Tlkoina^ 
on petit estrendre «pie cçtte eTpe^ance que 
JefiTs-Chrift n'approwe pas ,cft cçUe qa'oitr 
ineçattXt hommes, & en I^obligaiion qu'ils^ 
ont <i'éim reconnoifians , en qaoyv fe toodç 
lajufticede ce monde; aii' tieitqu^ ^}o^ 
ftifceincctieurjé nTanend &» nsuibnicfeft que 
de Dieih' ' "^ ■ 

^ Ces; trois rolqtiom.loi{&ncl'o&^fi!Km dm 
tomérai iWce } car. ki^ première dt tmp ftt^« 
tile >. çlle- fai c yJoknxie ii la ntmâcàt <te p»r^ 
krScde.concevoic, gid vucrSooiffnfncj^^ 
û peu dfefpaçe on( ^^OP^P ^ ibtrfap fiftiSr 
t>?ftillia»es<ce Â)otv4^^^'»'«^^'f'>cA 
expliquer! I0 moi: naamefi dot Skitct bac^f^êt^ 
mWc'» qin n^ajeii ;pa(i»tî l^Gii(resiqueidro^^ 
fign5fidaurons:«. vii ximvtmvkQGtrlé^ 
fi^O iSil^}c»9CMdbntlM*^01II\rlâÊ^^^^ 



ciuir^ par \c fimpie mot date > donnez, Êutci 
des liberalicez , en ce fens ce n'eft qu'ut 
çonieil& l'oi^doic traduire > donnés ton 
vos biens les uns aux autres. L'autre (îgnifi 
cation eft de l'ufage qui (it employer le mo 
fci9H(etP > foux figncrariy prêter dans le com 
fnerce & à profit , il y a de l'apparence qu 
ç'eftle rèos bù faint Luc l'a misi car il ajou 
te ians érpctance de profir«P'où ie concludj 
Que (i la première partie cft un con&îl fèloi 
faint Thomas, toute la propofition Teft di 
même , 8c que le confcîl de jefus-Chrift d 
quei'efpritdes Chrétiees s^attache au com 
merce avec tant de détachement , au*il n'ci 
retende pas fa félicité, qu'il foi t dilpofe au: 
perces , & qu'il regarde les profits avec ia 
différence^ Car le mot J'otvet^ïTi ou dah 
mfitHum y fe doit entendre fame^ramini > prê- 
tés dans le commerce. 

Les deux, autres folutions , éludent plû 
tôt l'pbjedîon , qu'elles ne la décident pas 
parce qu'elles ne répondent pas précifemeir 
à la difficulté, il me femble au contraire qui 
Il la loy de Moïfe au fentimcnt des Phari 
fiens necondannoît pas les profits des préc 
entoures fortes d'occafions , elle n'eft pa 
reformée par un pafTage , & par un difcour 
où jefus-XZhrift ne £ait que de comparer l 
Loy à celle de Mo'îfe , par quantité d'arti 
clés , dont le fens en gênerai , eft qu'il y a d 
U juftice à iGoivce U Loy de Movfe ^ & que le 
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cntimens des Pharificns font judes j eii cd 
qu'ils font les interprètes de cette loy j maïs 
)ue (a loy eft plus parf^ite^ La cdmpardron 
n'eft pas des chofes contraires >& qui fe de^ 
Ecuifeht ; mais du moins au pluà > ce font 
des dcgrez de iuftice s on voit la jufticé de 
rigueuï i& celle de grâce. Celle de rigueur 
veut qa'pn fàlTe du bien à fes amis & à ceux 
éc qui. ou en a reçu. Si mutunin dederitîs his 
k^tjuibus fieratis récif ère : qu» gratia ejiwo^i^ 
his f La loy de grâce veut qu'on aime fes 
ennemis , qu'on leur fafle du bien ,& qu'on 
prête fans efperance de retour , fi-non de la 
recompenfe qui efl: aifurée aux Jufles » pac 
les promcflès de lefus-Chrift. 

Saint Thomas fe fait une cinqui(froe ob« 
|eâ]on i qui dépend de ce qu'il a répondu à 
la quatrième : fçavoir , que s'il y a des oc« 
cafions , où l'on n'éft pas obligé de faire 
plàiHr à fbh prochain > qu'en ces occaiîôns 
on peut fe faire payer. Il répond par la rax* 
fon fur laquelle il a confirmé ou approuvé 
fa cpncluiion , comme cette obje&ion eft 
trop vague , & que je répondray à la fin au 
principe de faiint Thomas > je pafiè à U 
£xiémei 

La fixiâne objeâion (e prend de la. com« 
paraifon de 1'a.rgenr , qui peut étfe la matiè- 
re du k>iiage,& celuy qui peut être celle des 
prêts : <)ue ce qui juftifie ceux qui prennent 
^ profit pour donner à louage delà Vaif-i^ 



fcUt d'argent i ou de l'àrguit en jcctons^eî 
en monnoyt même ^ doit j)ien plus jufiifiet 
ceux cpii le donnent pour ^irè.dèâ Gootta» 
utiles. Saint Thomas irpûnd è»ar lètobi 
«aoyên i & par la dftfecence <)a*il y a^ l'ar- 
gent lots tjirïi fulsfiftê entre ïès tnains de 
ceby qoi l'a eitipmnté ^ & cpi^ii efti^ fDjet 
du loiiage , parce (fie le loîïa^ hnii^i^ 
le racme corps 9 & la même màciè/è S & i'ir^ 
^nt qui entre dans Its permutations 9 & 
^ fe prtt & fe eon&me dans t^^Ckf^ ;qai 
ne peuc-êtne le fujet dés louages ^ niais rai- 
i|uemititcelu^ des' prêts j je né replii|uèrini 
àce raiforinenv^nt parce cgûtil eft appuyé fat 
les principes du droit i èc que ^onffâiûii 
Â'bft pas bonne » cen'eft qu'unie âfltt^dé 
itocs» fié une cômparaifon dé Contrats dont 
yzj parié au Chapitre VIL à laquelle le 
Poçte Horace a donné lieu. 
, La fcptiémc& dernière objeiiîon fe tiré 
&la volonté du dètteur, on dit qu'il eft 
permis dé recevoir » ce quléft donné volon- 
tairement iSc qu'il n'eft prefquc perfbnne qui 
^efnàndè de î'argefnt a emîpruntdr , qui ne 
pa^evdloncairèment du profit > lequel pat 
confequcnc devient légitime.; ^aint Tno- 
msLS réfute tres-juftanent cette râi(brlj fut 
ce qu'il obferve , comme il eft vray qoe U 
volonté du detteur h'eft jamais adez librt 
pour faire croire que ce cp.i'il paye du profit 
a Ton Cicànciertroit une lii^i;<luée:ieitt|^tf 



àcpmpai^c Ici isihfQi\im% m% J^foSc^fi^ 
ftUDC Thomas i ytn^i %^nAn fwx fti- 
re fvok quie jt Ç^iB fpxèméé ^ut les quittée 
{usinières objoâiom (om ^\f^ fortes ^ue les 
tifonCcfi 9 & que Uà ^r^i^ ^mm^ fpni inncl* 
les. Jl ne refte qu'à ^m iê^i ciofts il'mé 
. ii^ezaniiner le principe 4e hm Thomas^ ic 
l'^ucce à xifcoïànc à U pl«s g]»il^ des ilift* 
. çuliez qui nnîft dk r4iich«^ltt4e cei incoii^ 
p^rable Dç^^ur. 

Le principe do ceti» ëoâri'^e ^î dâSciul 
.tepGofi(4és prêts de commerce c<miiAe«pr 
ce qvf Von vend ce qui n-eft |ii9$. ;^ 1^ venh 
dhàr id ^Ho49pn €fi:tn ce que «lanfilesx^ 
£rs oui fe détri\ifti)t par IW^gc^ on bepèae 
tendre fep^rétnenc Vii£^e • ÇcIa cbofe mê- 
me , ors puifcjue par la naiïiiîe du prêt » on 
doit recevoir ce ^u'fm a p«M j coi n'en peut 
tien recevoir de pins , àmoiQS qne de tftco- 
voix deux fois la niânir cfaAf(^ Itemercfivyc 
obligé de ij^egarder ce pcincîpe de tous As 
. cotez • polir vok' sfii t& âusapt ceotaion qa^il 
le paroïc j & d'ea iair^ mei maaiece d'A*» 
saufe» 

Si je râgaokpf&nifireaic^ la matière 4a 
Bréc 9 i^ my tsopiee djeux quadzreft en toutes 
les cfap&^en celles niffme quij iSt amikmsm: 
. par l'ttfage : car on Les peut oonâderer fëu^ 
tes & à parc > Ôc on les peiur iconfidierer dans 
Tiifage^ L^ blei^y le vin > ficeneoio plus {'af^r 
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génc ont une nature feparée; certaine & tftu 
niable» fan^ réflexion à ce qu'on en pciic 
faire , outre cela on les peut confîderèr avcÉ 
teur utilité , & comme des chofes qui^pea- 
vcntétre émploye'èS en mille manitws dif- 
férentes pour le bien des hommes :Nrcttc 
xtifpofition cft encore ëftimable,Dàns te blcë 
-& le vin ^ le férvice efl: la meilleure cjualité, 
<lans l'argent èUé n'éfl: pas la meilteure jfa 
dureté & ui beauté rendent fa poflefCon tr^ 
précieufeJ Si ces deux qualitez , fij^avoir, la 
bonté naturelle dû blad ,' du vin & de l'ar- 
gent ;& l'utilité font fèparablés ; & fi elles 
peuvent naturellement avoir leur prix & 
leur eftimâtîôft fcparée ,' ne peut-on fàs don- 
ner l'itnè i & vendte l'autre , donner pour un 
tems l'efpece," ce qui eft prêter, & tirer du 
profit de l'ufage. . .;..... 

- Si je cortfideré en fécond iicù l'utîlîtédu 
bled , du vin ,& des chofes de même natu- 
re, je ne trouve pas qu'il foie vray tour à fait 
qu'elles pcriflcnt dans leurs ufages.Tè trouve 
au contraire que l'ufage lés rend fécondes,' 
S: qu'elles fe multiplient où dans leur pro- 
pre nature, ou par équivalant. Lé bled fc 
confume lors qu'on le féitié & qu'il pourrit 
dans la terre i mais après quelque tems il éîi 
fort beaucoup multiplié ; îln'eft pas jûftc de 
dire que cette confumption l'ait détfuiryellc 
là au contraire confervé , & augmenté :' l*ii- 
fage en cela eft donc quelque chofe de ^lus 
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que le bled, , fi on le vend , c'eft vendre quel^' 
que chofe i,eu quqy le principe ne fc trou* 
vera pas jufte : car fi celuy qui a emprunté 
du bled pour filmer > & en cueille dix foii 
autant au bout de huit du neuf mois » Ct 
plaint de ce que fçiiCfcancîerltty demande . 
ion bled.9 & quelque chofe pour l'ufage» pat '; 
exci^ple la vingtième partie du profit , aura* 
r-il raifoh de dire qu'on luy vcitd cç quin^eft 
pas^on verra l'efFet qui feraconnoitre Texir** 
tençe* Quod non cfi nttllHmprodhch effî:Eiui\^ 
bled prêté & gardé dans lun AK£^icr ne pro« 
duit ^ien , piis en ufage dans flperre > il fait 
un ^rapd effet, c'eft donc qudque.chore qua 
l*u(^gc. . , ; 

. Sîileft^confumépar les beftiaux , comme 
l'hertcjil eft aufE certain que l'un & l'autre 
(t chai^geant en leur nature par ladigcftioti 
augufientenc confiderablemént de prix , ^ 
que f'uTage en détruifant la première nature» 
en produit une autre plusprecicufe. Si c'eft 
l'homnoc même qui le conlume ,. c'cft encore 
plus , celuy qui en achepxe l'ufage ne paye 
qu'une tres-petirc partie de ce qu'il vaut, il 
en cft de même du vin & des autres efpeces. 
Il en eft auffi de même de l'argent & des 
chofes qui fc confirment dans les permuta- 
tions ,lefquel les on pourroit appeller des 
générations > pu des produâiîo^is. de toutes 
les chofes qui font utiles. I^a focîeté civile 
tient le lieu de la terre , l'argent & les maf-» 

S 
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chandifes font les femehces » & le commëir* 
ce en eft 11 culture. Quand 6n dit que les 
efpcces ne donnent pas un vetitable ufo- 
fruit • nuis Un ufagefemblable à l'ufufruic. 
SrHJtms ejTum rerum nonfecit nfuntr-frullnm 
me eitim fêterai > fid quafi ttjfum^fruElHm, 
fuivonc le ^jmiJHtmitMr,3.ux ihftit; de u/ltfiih 
S%fCQié par faint Thomas.Cet ufage réfetn- 
bl^nc à rufoftuit eft quelque cho(è dercel 
& i'eftinsable > ce n'eft donc pas un rien. 

En troinénae lien , li je confîdere le mot 
ce vendre qpfettft Taftion oo la ferme da 
CoQtmc dcffi^s à profit , je trouve qu'il 
coiiîprend neccffiircraent un prix. Or quel 
ctt ce prix-quelque neceflité que n&cre Saint 
te fcit xmpoiee par Ton fiftènie dés le com- 
iTTcncemcnc de borner la juftîcc des contrats 
dans l'égalité , qu'il mer pour fondement de 
toutes les permutations des chofes, &de 
toutes Icsadions qui doivent être compen« 
fées ; il tombe d'accord qu'on peut faire 
quelque profit dans le conimerce, dansl'art. 
4. de la (ptÇkr^.Lticrurn zurnen, ^md efine^ 
gocU:îonis pKÎs , erfî b: pit raîionc non îm^ 
psrrdt Mi.j:iii hoKfjh:m zd ^^'cejftrtrrm ^m- 
bil tAmen importa: iv /î/i rAth?ne z*ïriojG:m , 
zel zirtHzi contrarliîTn. Le prix d'une chofc 
dans le coramcrce n'cll donc pas la valeur 
de la chofe avec égalité : c'cft donc quelque 
choie Je pKis. Voyons donc qu'eft-cequî 
^^i^ augmenter le prix , ce n'cft pas entre les 
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Marchands h paflion ou la vanité , comme 
çmrè Its aiHfcs petfonnês qui abufenc d^ 
iéurs richeflts. C'fcft la jditj^fîtion qu'une 
thoCt à de rendra du ptolît,qhi k rend pre- 
cieufe i è'cft tantôt une étoffe ,* talitôt une 
autre, Quciquefoîé le bied^ fcm copf Siquèl- 
^uefeis c'cft le fer i ouïe bbîs^ , où les autres 
fchofès î maïs comme l'argent reptéfchtd 
toutes les itiàrchandifesiparce qùll peut être 
change avec elles i il eft tdûj€»ws préciettx , 
il'a néanmoins fes fortune^. , fcs change* 
iiaens & ftjf tffques 5 c'eft ceqbî le rend qucU 
jjâefoîs plus cher qu'il ne l'^ft pw en d'au- 
tres occafibhs. Il faut quelquefois plus dé 
fnarchandifes pour enavoir,ilen fautmpin$ 
il'autrèfoïs , de cette toanieie fonprixn'cft! 
pas égal. Cette inégalité de prix eft quelque 
chofe de. réel > puis qu'elle eft l'eftîraatipn , 
te n'cft donc pas un rien que l'on vénd^lors 
qu'on apprécie cette inégàlif é ^Llod le courir 
du commercé j ou ^e lePtinice là cajtepàr 
fcf Edits. 

En quatrîcttîclîeu i iou^lès Difciples de 
faînt Thomas j c'eft à dire tous les bons 
Catholiques Romains ont approuvé i'ufage 
des Contrats de rente » qui n'étoîmt pas enr 
core en ufagedu tems de ce SaHR. Or il eft 
certain que dans cej Contrats on vend une 
chofe qui eft bien moins que n*eft pas I'ufa- 
ge dans Us chofes prêtées , Ort vend une 
rente (jui n'eft pas Se qui neiera que- fuc« 
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ccffivemenc tous'lcs ans. Elle cft jufte quoy 
qu'elle n'ayc point de fond , & qu'elle Tob- 
lîfte fur la parole du vendeur. On dit qu'en 
te cas on ne tire du profit que de Pufage \ 
caùfe que le' capital eft perdu , d'où j'inrere 
deux chofes i Tune que Ton fepare l'ufagc 
du capital :.^ l'autre qu'il eft donc injuitc 
de repeter le capital à la fin 5 & après avoir 
été long-tems paye de l'ufage ; car eti ce cas 
lorfque le créancier reçoit où volontaire- 
ment où pat la vente des biens de fbn crean* 
çier la même ibmme qu'il a ptêtée > & do^t 
U a tiré Tinterèt où le prix de l'ufage , cent 
ans de fuite où plus fi vous voulez ^ il aura 
ieceu deux fois le prix d'une chofe qui éçpic 
confuniée par fon ufage. Il faut donc dire 
où que ces contrats font contraires à la doc- 
trine de faint Thomas , aufli bien que les 
prêts de comtYiterce \ où que ce Saint n'a pas 
entendu parler ,pour les pcrfonnes qui font 
dans le cofmractçe. Je ne trouve pas plus de 
différence, entre les prêts de commerce & de 
profit , & ces Contrats dont on s'afsûre du 
Principal à faute du payement des rentes : 
qu'il y en a dans les fruits naturels entre un 
arbre qu'oi^e plante qu'une fois , qui rend 
fes fruits lim les ans, & qu'il vaut lorsqu'il 
cft fterile , & qu'on le coupe autant pour le 
moins qu'il valoit lors qu'il fut plantc;& dtt 
bled que l'on feme tous les ans , & que l'on 
cueille tous les ans avec profit* C'eft la fe- 



Chapitre Dixième. 177 

cohdité du commerce quî rend féconds Vmx 
& l'autre de ççs Contrats i & c*eft cette fé- 
condité qu'on partage avec juftice avec ceux 
qui reçoivent le principal. 

En cinquième lieu , faint Thomas aprouve 
le profit qu'on retire de l'argent prêté au}ç 
Marchands & aux Artifansi c^eft dans l'art. 
z. queft.78. & dans la réponft à cette objec- 
tion, fjicetliicrum accipere ^e pecunia tom^ 
fn'iffa mercatori , aut artificL L'expHcation 
qu'il donne dans la réponfè^eft fondée fur la 
diftinélion des .prêts. Le prêt à proprement 
parler fe fait lors que l'on donne fon argent 
à un autre » qui en devient le inaîtrç ^ex meo 
fit ruum > & alors on n'en peut retirer auçim 
profit non plus que du bien d'autruy, (Voila 
qui çft conforme à fon principe ; mais quî 
çft dautant opposé aux Contrats de rente ^ i 
ce que l'on met entre les mains des Mar^ 
çhaiids , & dçsj Artifans n'cft pas proprcr 
ment un prêt , il l'appelle pecunia commijfa. 
il donne a ceContrat le nom de commîflîoa 
par laquelle 01; donne charge à un Mar- 
chand de négocier de nôtre argent , & de le 
faire profiter & de pous compter des profits. 
Cela eft licite , dit-il , parce que ce profijc 
vient de l'argent quî cÇk à nous. Si ce raî^ 
fonnemcnt eft bon, comme il l'çft fans dou- 
te, il combat extrêmement îc Principe de 
faint Thomas de dçu.x façons ; l'une en ce 
que fous le nom de comraimotv 6c d^fccv^vtv. 



on légitimera tous les prêts de commerce : 
Taucre en ce que le ComroiOiionnaire ne 
peu( faire proBtcr notre argent qu'en le 
confumant ^ & en faifanc ce qu'on plâmoic 
eu nous. 

Enfin la dernière reflexion que je fais fur 
la doftrine de fâînt Thomas eh cette ma- 
tière , c'eft quetlàns l'arc.4. de cette qucft. il 
dît que ce h*cft pas un ' péché que d'emprun- 
ter a intérêt & cle les payer , \\ cft vray qu'il 
flippofe quelque neceu^cé , & qu'il confiderc 
le detteur comme celui qui foutfrç l'injufti. 
ce>Iaquclle il ne peut empécher»8rle Crean» 
cicr comme celuy iqui fait l'îrijuftîcc, dont il 
peut & il doit s'abftcnîr. )e peux bien dire 
que cette neceffitc cft bîenMecaphîfique,& 
qu*à moins de la crainte 'de raourîç de faim , 
laquelle Diçu-mçrcî n'oblige pcr&nne dans 
lîn état bien règle 3 & parmi les Peuples oui 
font obligez à la charité , rien ne doit jufti. 
fier un homme qui eft caufe du péché. Si 
félon faint Thoma3 rien ne peut cdmpenfcr 
|a malignité du péché , & s'il faiu i'cvitét 
par la perte de fa propre vie, je ne conçois 

{»as pourquoy on y fera tomber les autres 
bus aucun prétexte ^ il eft neceiraîxe dé 
trouver les prêts jaftes pour juftifier lese^n- 
prunts , où fi on blâme l'un , il faut décrier 
l'autre , & fi on approuve les emprunts , il 
fautdeneceflîté approuver les prêts, & dans 
la iiiéme efpece. Il cft donc fort naturel de 
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conclure que faint Thomas approuve Içç up^ 
(]uan4 H ^^^ hlâm^ pas les aiicfçs^,& purfquç 
CHps deut dernières réflexions , qui font ci- 
rées de la dodirinç 4c faint Thomas com-r 
battent fon principe , je peux plus facile^ 
^lenc répondre au poids 6ç au préjugé de JCbn 
^uihoritc, lorfque je nie fers de la propre 
doûrine contre fon principe. 

Je ne (çay rien dans Iç mondç qui puifle 
ctre comparé à faine Thoftaas » ou qui pniflfe 
ftre employé pcmr balanicer une authoritc 
que l*Eglifç univerfelle révère avec raifon. 
On ne peut luy oppofcr que la même Egli- 
fe , le filçncc & l'approbation des Gonçiles 
généraux & particuliers des premiers fecles 
dés la liberté des Chrétiens dont j^ay paçlé 
au Chap.8. Il eft certain que commçfiQus 
dcyons avoir autant de refpe^ pour l'Èg'fifçi 
d'aujourd'hui , que pour celle des ptcmrçrs 
^eclçs ; nous en devî>ns avoir autant pour 
celle de^ pren>îcrs fiecles , que pour cçlle. 
d'aujourd'hui. Je pourroîs demander quel- 
que chofe de p]l:us pour les premiers ilieclcs 5^ 
non p^s pour l'aùthoçitç^ fur la foy qiti eft 
toûj.durs la même ; mais pour Pauihorité des 
exemples , & dç la morale Chrétienne > qui 
étoit lopins altérée & tppiins mêlée dans la 
Police cîyilçi mais en m0 contcnrant dei 
péjugés dçs premiers fiecles»& les. oppofant 
à celuy de faint Thomas , jô peux çouclure 
que les prêts dç cotQmçrCê tels que les Loix 
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Romaines les règlent , ne font; pas injuftos 
Cne»>ix-m^mcs a car ils l'auroiçnc çté dç tous 
tcms : & qu'ils n|5 l'ont étç du teras de faim 
Thomas quç parçç quii a parlé de la Juftice 
confine le$ anciens Canons telle qu'elle doiç 
î[çrc ptatiquçe par les gens d'EgHlè : ou par- 
ce que Içs prêts à profit étoicnt défendus dç 
fon teros comme je l'ay dit cy-dcvanr. 

Il n*eft rien de (\ naturçl, & mcmc rien de 
fi jufte quç d'écrire de la morale d'une ma- 
nière çon(T)riT^c aux loix & au gouverncmçm 
fous lequel on vît. Tçiit doit s'y conformer 
les ignqrans par l'o^eiflance, & l'executioni 
^ les Sçavanspar leur approbation >ô< pt 
des difcours qui vinifl[ènt les fujets à leurs 
princes & à l'Etat. Moife à ce que tiçnncnç 
les Sçavansja écrit l'hiftoirc de ]pb quoi que 
fabuleufc , pour porter fon Peuple à cfpçrer 
dans les fouffrances où il étoit. Tous les 
grands hommes en ont fait de même j ils 
ont fécondez les Rois & les Magîftçats y par 
les ccriçs qui ont rçndu les Peuplçs plus ào^. 
çiles i Saint Thomas ne pouvoit pas pren- 
dre une autre roiite *, il devoît foûtenir l'é-^ 
quitc telle qu'elle eft dans les pais où lea 
Canons fervent de droit public , & où les. 
Princes avoient défendu les profits des prêts, 
^\ ce Saint eut veû fleurir le cpmmcrcçdansi 
l'Europe > & par le moyen du commerce por- 
tçr la foy dans tout l'univers j il fc fut écen- 
t|^ 4av4ntage à l'avantage des Marchand^ ^ 
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Qtiitîcnil eût 4jftingué Péquîté oûI1nî<luû<^ 
des Prêts 4ç profit f uivant Içs "circpnftanccs 
des temps , dps lieux » & des perfonnçs : (uU 
yant la quantité des profits Sc des pertes, 
la neccflitc des perConnes* ou leur ricneflcs» 
^înfi quand h principe dp Sainç Thomas 
feroit iqconteftable.dançi le temps qu'il â 
çcrit , il çft certain qu-il n'eft pas univerfcU 
'• Içment incontçftable , & que les circonftan- 
çes dont j*ai xzxix. parlé peuvent lui donner 
quelque modification. 

]e peux ajouter pour faire voîpque Tau^ 
torité des décrets des Papes ne doit fervir 
en ces matières de commerce que de regle-. 
nient politique dans les pais où ils omc^ 
droit de donner dçs loixîla contrariété qu'il 
y a des feniimens des Théologiens fur ce 
fait avec ceux des Papes, Grégoire I X, 
^u treizième fiççle décide , que c*eft ufurc 
& crime que de prendre du profit des Prêts 
faits à des Marchands quî courent les rif. 
ques de la mer , oi^ les fortunes des foires, 
quoique cç foit aux périls des Créanciers & 
&. non des Marchands, Navig^nti , vel eun"» 
ti ad nundinas cextammHtuans pecuni^d (juari" 
thatenii pra eo ijuod fti/clpit in fi periculum^ 
recepturas dicfuld ultraforum , nfurarius efi 
cenfindus. Ce Pape condamne tout net les 
focietés faîtes avec les Marchands quelU 
partie du peiîl q"e veuillent fubir les Crean-»^ 
V:içr$, Lçs Théologiens Scolaftiqilçs . fonç 
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prçfque tous également d*im fentîmcnt cqh- 
traire à ce Pape. Saine Thomas le prcmiei 
croie , comme j'ai dit , que fi celui qui prê- 
te au Marchand fe charge des évcnemcns> 
qu'il peut tirer du profit de ce prêt : lis au- 
fics Thcdlpgîens ont fuivi faint Thomas 
avec julticç. 'f hevencau dit que dans ce 
^nilicles Parleinens pn( fuiyi les fentimens 
des Théologiens > ils on^c donc ptcj[tigé que 
la matière des Prêts & de l'afore n'cft qu'une 
niatiere de difçipline > de inorale » & de po- 
lice particulière , & non pas de foi ni de re- 
ligion & que lors qu'on a traité t'ufure cbm- 
inc un crime , c'eft à çaufe des fupercherics, 
des t'^cé% &c de la cruauté des Créanciers. 

Nepourroît-on pas dire que Targumcnt 
4e Saint Thomas eft tiré de la dodriné d'A- 
rîftotc en fcs polîtiques^où il dit que le pro- 
fit des prêts & des perrnutations , ne vient 
pas du fond de la nature , comme celui de 
l'agriculture ,& que ce profit eft outre la 
nature, Prater naturam , il ne dit pas. con- 
traire à la nature , car il ne l'eft pas > il eft 
ajouté par rinduftrîe,& enfin quand ce Phi- 
losophe blameroît le commerce , on ne fe- 
roît pas obligé de fe foumettreà fes decî- 
fionSjfa méthode eft adtnirabJçj mais fes opi- 
nions particulières dans les chofes de la 
nature , & de la morale font foùyent dou- 
teufes , & quelque fois erronées. Tellement 
igue ce Principe çcut être combatu &difcuté 
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tuais daniç fa fourcc & entre celles d*Arîfto- 
te. je crbîs que le Leâpur^ aie pardonnera 
le foin qup j^ai de m'es c\i fer de ce que je me 
fuis écjLrtc du fentiinent de Saint Thbma$ 
en ce feul point, ou jic fçauroît trop porter 
dercfwâi'^cet illuftriép<>â:eur. Pour revç- 
bir à rufage de ces derniers temps » il faut 
confiderer deux choies dans ja jurifprudençc 
canonique après |a banque. i«a premier^ 
les interêtsN^le l'argent, & la féconde Içs 
contrats de rente* 



ARTICLE CÎNQUIE'Me. 

Des intcrêts fuiv^ns Us Confiisuti^ns 
des FAfn. 

P^Our les intcrr ts qn n'y a rien changé 
* par les Decrétalcs qui ont été •cpmpoféps 
Cirdes_ Papes , lefqi^eU entendoienc très- 
îen lajurifprudcnce civile 5 ils ont lailfê 
les loîx des Romains dans leur vigueur, fi» 
non qu'ils e4i ont jpoderé la rigueur & 
quelques endroits par ùnç équité Canoni- 
que , conmie le dit la Glofe fur le Chap. ad 
hitc. be Mo & comtmuuiÀyàJ^s le Pape Ale- 
xandre lll.sd tjHfid Mcimns , tjjiod in Ecde^» 
Jtaflkis f^rfênis , & negodîs rig&r , t^ di/hi-- 
£liû JHris no» rc^uiritnr : frd cum jtt^imd fr^ 
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pter hùc nort pTriclitatur. Cccte équité Cano- 
nique ne confifte qu'en une moderacion des 
peines i mais elle çonferve en fon entier h 
police des biens, & des pofleflions > telle 
quelle eft établie par les loix civiles. Cecpi 
/e void par tour les tîcEes des Decretales, da 
fextc & des aucres» paniculier etnent lorfqii'il 
eft parlé des aâions poiteiIqires>du Dpl ôc de 
la conuiniace» de la reinregrande ou refticu- 
liôde ceux qiiiont érédépouiUcs,dc lapaix 
& de la crevé pour la fearecé des Marchands 
des Pèlerins, & en une infinicé d'endroits. 
Ils ont reçQunu queia liberté du commer- 
ce ne pouvoir fubfifter , fi on lui donnoit 
Eour bornés cette égalité exacte où il fem- 
le que Saint Thomas fait çonfiftér la jufti- 
cc conimutative i ils ont approuvé que ks 
chofes fe vendiffcnt pour la moitié & au 
deffiisde leur juftc valeur ; ils n'ont déclaré 
les alliènations nulles que lorfque la Lcfion 
excède cette moitié. Innocent III. au ch. 
^d noflram.de reh. Eccle/l alien, vel non : le 
dit en ces termcs,y?/?r<eii5f«wi monafieriuyn 
fropter hoc invenietls énorme difpendtum in- 
currtffe ^diSlnm lalcum ut {pecnnia quapi pro 
exoneratione feudi » feu ettam pro utilitAte 

2^u/dem monaflerîi expendijfe nofcimr ah eif- 
7m Abbate & conventH recepta , cum fibi 
fruElus percepti /ufficere^ debeant pro labo^ 
re ) prafatum feudnm eidem monafte^ 
r$0 dimin^t Uberum é* ejtiictitm > <tf peii^e«<?»r 
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f^popta compellatis^ Çgt enirm^,.dMejfdium 
eu expliqué jpar la' Glôlje 'dé la .rcfipufd*<^ù- 
trc moiiiêi (jHiay dit-elle xpro ïevi^4^fiiho noff 
datur rejthutio. Elle cite les Ipi^^'du dîge* 
fte. X-e râçmc Pape au chap. cum dileUi de 
ernpt. & vendit. Iç dit plus exprèfleimnt M 
ces tcrpics.^iii vero ip arbitrifi empto^is fjt^ 
JpvelU^fHfleré juftHmpretium^ (tut vcnàiti^ 
nemrefdnderi^cHm r es minus dimidio JHfti 
prètii comparatur. . ^ 

Dans lès louages lés Papes ont encore 
iiiivi la decifion des Loix pour régler les in« 
terêts. Grégoire I X. à\i chsij^.propter de Ic^ 
cato & coridnlio > veut que rEgUfe d.eflnrçrcC. 
fe les admodîateurs de la perte qvi^îls fouf- 
frenc (ans leur faute > en leur quittant des 
redevances à proportion de leur perte > pr9 
rata penfionîs remijjîofacîenda jfi cen'cft que 
c^ettè perte fe compenfe par les^'.profits des 
autres années. Lorfque on a periTiîs'd'admo- 
dier les revenus de l*Eglife on a fâit^ diftîn- 
«5lion dé ceux qui fe^tiroient des' fonds & 
que les Papes ont permis, d'avec ceux qui (c 
paient pour les fondions deé perfonhés Ec- 
ciefiaftiqiies qu'ils ont rîgoureufénient do*- 
fxîudus de donner en admodiation.Itsne veu- 
lent pas qu'on puifle prefcrire ces droits, 
t>arcc qu*ils dépendent de l'ordre & de la fu- 
Dôrdinatioh , c'eft ce quife voit en tout le 
th,î)ecenjihus & procurât* . r 

Sur les Dépôts les Papes ônt'auffi fuivi 
là jurifprûdeficc civile, le chap. bona ^és « 
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<]uieftdu même Pape rapporte en peu de 
mors preCjue les mêmes condhioafi que les 
loix itnpoCcnt aux depoficairès , df culfi 
tenerisfi te iffum dcpofitooitiilifti^wl fi& 
anid, fTQ cuftàdia recepifti : on cft plutôt rcf- 

S'oniable de la pèftéi du dépôt» lorfqu'ônlli 
. emandé & lors qu'on ^'eft fait paier de fes 
IbinS péi£lo veto y culpà vel moràjpntcedenti' 
bns j ca/iis etiam fortuitus imputatHr^Oh pcac 
ecrè obligé de re(tituér le dépôt fi on en cft 
convenu^ s^il j^ a de la fauce , oii fi on a été 
en demeure de le. tendre conura depojîtmn 
cofnpenjationi ^vel deduSlioni locus non fuit. 
On ne peut fe difpenfer de rendre le dépôt, 
fous prétexte de compénfation ou de paic- 
rtient d'une partie.. 

Lès Papes décident auffi désengagements, 
comme les Empereurs & les Jurirconfaltcs. 
Innocent HI.au chap. infinuatione defeudisi 
ordonne que les revenus d'un fond engage 
ne forent emploies qu'à compenfer les fer vi- 
ces perfonnets deûs pour le fond > & non 
pour fervîr de paiement du capital pour le- 
quel le fond etoit engagé. FruSlbus non 
€ompHtatis infortem : ita videlicet ut cjuandin 
fruÉlHS illos perceperis tnfortern minime corn' 
pHtandos idem M* àfervitio é in cjho tibi & 
Ecclefié^fiiétprofeudo ipfo tenetnr intérim fit 
immunis. 

Ils font la même chofe fur tous les autres 
aâes où les hommes fe trouvent con(tituc3 
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^h p^pcc^foic pat la négligence cbtafime lorf;. 
qii'êtté ait dii mal aux autres^ côtnnae il dl 
dîrdàitt les ch* Siegrefus , (frfi iasida in^ 
juriis j^ damné' d^f ta i qui font tiré3 ciftsloix 
de Miiifl ; èiAé chap. Si culpâ ^qui- eft: de 
GreeoÎTë 1 X; c*feft là tnêmè chofê fî b tnal 
èft ;laic pat des ccniftruâions nouvelles aa 
pvejodîce dé ceux ^ui ont droit de l^empé« 
cher, ce qui fe voit dani tout le titce.^^iv 
ris n9vi nonciationeé 

On voit enfin par tourelles confiitutiôns 
des Papes qui traitent des contrats Si des 
arAJbnft qui ont du rapport ai la juftice con>> 
mutàtive que les Papes fçavoieut parfaite- 
ccnient le droit civil , qu'ils Xi' regardoient 
comme la règle de la bonne police & qu'ils 
en côtifirmoient les- dèciiîons^& l'équité 
dans toittes les réponcds qu'ils fai£bient au« 
confitltations des "^vêques & des particu-* 
iiers : mais principalement «des Evêques )t 
qui la jurildiâioii' étoit' demeuré prefquo 
de toutes cbofes*, fôit' k caiife cpie les- $ei« 
gneurs^ qui avoiênt p^rt^gâs avec eux ée 
droit qui n'àppa^tJdtltbrigînellementquteiie 
Rois j • avoienr hégli gés- fon excr<îioe , foit? 
que les Ëccle(iâftiques eudûntprirdb la pei« 
ne a étendre leur «pou voit fut toutes foirte» 
d'affaires , comme le remarque Monfîeur 
Feburet dans l'excellent traité qu'il a ftic 
de l'abus. 

On ne peut pas dire que cetteequitécano*^ 



l88 VDetufa^èdei^argentr^ Ht . 
nique dont j'ai parle ne fdccres propre pour 
le Gouvernement des Peuples .puis qu'elle 
contenoit ce quMl y avoit . de plus jufte 
dans lés Loix civiles » & quelle y adjoûcoii 
des tempéraments tÎTcS: dé Ja Palîcc Chré- 
tienne. Si Bohifàcê VIII. & quelques autres 
Papes n'èuflent outré \ti affaires» & n'cwSkm 
obligé les Rois de France de s'opposer à ce 
torrent de l'jirabition Romaine \ de faire 
avouer au Pape Martin. V. Que les allions 
poUcflbites .depcndoient entièrement de 
rautborité des Rois> & de leur ôter eutierc* 
ment lai Cohnolflance des affaires où il y 
auroit de la réalité par Tordonnanèe ijue fie 
François premier eh 1 5 }9» Il eft certain que 
Vis Peuples fc fofimettroien.t avec plaiiSc aux 
Lôix dès Papes , &. qu'on les emploicroit 
encore à prêtent » comme il fe faifoit autre- 
fois 3 & comme on le fait en Italie. Mais 
quoi qu'on les cite tous lés jours ^ quoique 
le droit Canon palfc encore pour le droit 
public en une infinité d'affaires ; quoique 
l'Univerfité de Paris lui donne encore l'au- 
thorîtc des Loix publiques & qu'ils y foit 
chfeîgnc au préjudice du droit civil , on eft 
néanmoins obligé de donnet tant de modi- 
fications aux Décrets de l'Eglife qui ont 
été faits depuis la féconde race de nos Rois, 
qu'o^ peut dire que nous ne tenons prefque 
pour Canons que ceux des premiers ficelés 
de l'EgUfe , & qu'où ©c peut fainement in. 
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interpréter les Saints Canons , que par les 
! Ordonnances des Roîs , lès Arrêts de leurs 
I Çohfeîls; êc dés Parlcmènsi & éri un mot par 
i la conftitùtioii dé cet Etat j qui a peu oblî- 
j gér l*£glifeà ft conformera fes intérêt!) 
1 dans lés choCçs temporelles > 8c que Jefus- 
I CKrift a dit n'être pas de fpn Royauniertouc 
:i ^é même qu*îl èft obligé de fc conformer àl 
î l'Églifc dans lès decinons de la foy & dtî 
t ihofês purement fpiritûèlles. 
[ . ^ \ ■■ ■ - 

ARiTÎCLE SIXIE'ME. 
Des Rentes. 

JE n'ay fait que toucher en- paflaht ce que 
c'eft que les Canons ont penfé des incc- 
téts qui rèfultent des afeircs d'entre les 
hommeiî il me, refteàdire auflî en peu de 
mots quelque chofe des rcntestdont lès unes 
iTbnt rçcles & foncières , les autres font per- 
lonnelles > ou volantes > comme oh les ap- 
pelle. Il né s'agît pas de parler dés renteflf 
foncières dont les Canons traitent fous les 
noms des cçns; De cenfibiés , exaUionibus & 
procnrationibus ^ p?ar un ufage du latin de 
ces derniers téms , & de la Police Ecclefia- 
ftiquc qui à rendu des EgUfes tributaires 
des autres , Ecclefià cenfuales , parce que cti 
Redevances dépendent des coivventîons qu^ 
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dnt été faîtes dans l'origine cies chofes. Ce 
font des fuites ou des imitations des droits 
des Patrons» c'eft même la neceflité quia 
obligé les Papes & les Conciles de permet- 
tre aux iPrélats de fe faire payer les droits 
de vifite , fans quoy il y en eut eu qui n'au- 
roit pu les faire , il y a d'autres droits qui 
font des marques de l'origine des Eglifes> & 
des preuves de la dcpendance.L'Eglifeayant 
acquis les bielis des feculiers en prit aufB 
l'ordre Se l'œconomîe , les Cens , & lès Em- 
phiteofes paflfercnt entre Ces mains,au{Ii bien 
de nom que d'effet. Elle aflura fa poflèffion 
par une grande quantité de Reglemens qui 
confacrerent fes biens , les ôterent du com- 
merce des feculiers > & les rendirent inalié- 
nables hors du corps des Ecclefiaftiques j 
lefquels entr'eux peuvent acquérir ces biens 
qu'on appelle fpiritualifés , ils peuvent les 
changer , vendre , céder , prcfcrîre , & en 
un mot, pourvcu que ce foîtpour l'Eglîfe,les 
Contrats ordinaires font permis j ils ne font 
prohibez que de deux manières : entre les 
particuliers, c'eft alors fimonie : ou avec les 
feculiers qui font déclarés de droit incapa- 
bles de les poflcder , 6c de les acquérir fi non 
en perdant , & en faifant meilleure la con- 
dition des Ecclefiaftiqnes. Mais de quelle 
manière que ce foit , l'Eglîfc ne veut pas 
fouffrir ni la perte ni la diminution de 
fes droits > elle a cftc contrainte de mettre 



tous fcs biens en rentes , ce qui a été fait i 
l'imitation des Fiefs. le ne ni'étendray pas 
davantage fur cette matière. 

La fécondé maniéré des rentes cft de Hn-i 
ventidn des Scptentrîonnaux ; .fur tout des 
Églifès d'Allemagne qui font fans difficulté 
les plus riches de là Chrêtienncté. Cèujd 
de ces Peuples qui ëtoient les plus éloi- 
gnez du commerce des Italiens vi voient 
dans l'innocence > éloignez du luxe & de U 
ncceflitc de faire de la dépence 5 la Noblef. 
bleffe vivoit des revenus de fes Fiefs » & ne 
s'occupoit qu'aux chofes de fa profcfEon, & 
les Ecclefiaftiqucs qui ne fe donnoient pas 
trop aux lettres , appliquoient tout leur ef- 
prit à l'occpnomie. Le Peuple qui étoit tenu 
fort bas , & prefque dans la fçrvitude mul- 
tîplioit beaucoup, comme c'eft le propre de 
tous les climats qui approchent de la Zone 
froide : Içs familles qui devcnôient nom- 
brcufes s'appliquoient à défricher ces vaftcs 
forêts qui avoienc paru inhabitables auk 
Grecs qui les appelloîent les Hyperbo- 
réens, & inacceffibles aux Romains qui 
a voient mis fur le Rhin & le Danube les li- 
mites du monde ^ car ils donnoient le nom 
de l'univers à leur Empire , orhis Romanus. 
Les deux premiers Etats donnoient leurs 
terres fous des Cens ou des Rentes foncie-*^ 
res : mais la neceffité d'achepter les inftru- 
niens de l'agriculture & des arts,& d'une in- 
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finicé de chofcs que TAgricuIturc ne prd^ 
4uit pas y rendit l^argenc necelTaire de deux 
cotez j du côté du Peuple qui en avoit bc- 
foin , & du côté des Ecclefiaftiques , & de^ 
Nobles qui en avoicnt trop^ qui defir oient 
d'augmentée leurs revenus » non (eulenieiic 
par la part des fruits de tous les fonds, mais 
aufli par le moyen de Pinduftrie des Paifans^ 
&des Artifans, dans les profits de laquel- 
le il furent bien aifed^avoîr part i ils s*avi- 
ferenc de leur donner de l'argent à condition 
qu'ils s'obligcroient à payer tous les ans 
quelque cbofe qui fut appelle Cens& Renrci 
Cenfns & Reditus , à l'imitation des prccaî- 
rcs» On donna le nom à ces Contrats de 
vcnçc & d'acquifition de rente , parce que 
celuydu Prêt éroit peut-être inconnu, où 
jpcut-ctie odieux. 

Au teras. du Concile de Confiance cette 
tnanierc de Contrats croit déjà eu ufage , & 
comme Jean Hus, & jeiôme de Prague fuf- 
circrent les premiers troubles dans la doc- 
trine & dans la morale , cela reveilla l'cfprit 
de ces Peuples fur les frontières de la Hon- 
grie ôc de la Pologne. Les derteurs de ces 
rentes commencèrent à les condanner j car 
1/inceiêt propre eft toujours le premier eon* 
feil des confciences : ils trouvoient qU^il y 
avoit de l'ufuredans ces Contrats , ilsde- 
mandoient que les Loix Icsexemptafïent de 
payer les rentes qu'ils avoient vendues. Let 
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fçrupules obligèrent les Evêques de s'adrçfV 
fer au Pape Marçin V* 4^î venoir d'ctrç cleu 
à Conftance, & Otti étoic inftruic des façons 
de faire des parciés. Ce Pape fit une Bullç 011 
çonfticution , par laquelle il déclara qu'il 
n'y avoit point d'ufurc dans^ eçs Contrat$ 
par Icfqueis un particulier vçndoit fuç fes 
biens un marc , par exemplç j gjli bien un 
gros , ou un florin de rente , pour 4ix, onze,, 
treize ou quatorze > qu'il içcevoit pour le 
prix de ladiiç tente. Ad raiionem (^procjua- 
{ibet marca annui cenfns decem s Htidfclm , 
duo^eçim ytrcdecîm ^ ont quamordecim ^ant 
pins aut minus fecHhdum temporis (jnditafem j^ 
front ipfi eonjtrahentes tune iriterfe cùnvene-'. 
rînt^ La quotûe étoit arbitraiije , on n'avajç 
pas encore faiç des reglemcns poiir cela. Efe 
çfFec 5 puifque c'çtQHf*une veàte àc un prix il 
pouvoit être libre % amfi qu'il eft dans \ts^ - 
ventes dçi autres c^fes : pourveu en tout 
casque le Tcndetir n'çxcecfa pas la moitié 
du cpurs ordinaire ^ qui eft eenfé le jufte- 
prix , ou que l'achcptcui; ne l'achcpta pas 
auili la moitié moins daç 1^ jufte valeur. 

Apres cette liberté touçh^an^t; It prix il y 
?^vok' plufieurs conditions danjs: cçs Coh- 
trat[s^ ï-a première étoit que ct^ tentes fuA 
fent toujours aififesfur quelques fonds qui 
ctoient indiquez. & nommez. d<arîs It Con- 
trat, par maii^^re dç . vente ou d* afFçAation 
d'hypotcque parc^uliçrc, Jîonts in tçfa^cw^t. 
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ira£li4 tune expreffis fro ipjius cenftis annui 
explmlone in perpetHumobligatls .Cette con- 
dition receut une modification dans k 
même Balle , laqucllcc a été tiré en confc- 
qupncc dans la fuite. C*eft que cette rente 
ëtoit deuë par les vendeurs après que les 
fonds fur lefqucls elles étoit coriftîtuét 
n'ctoicnt plus en nature , comme fi c'étoit 
. une maifon qui fut brûlée. Gar comme on 
obligeoit encore la gçncralité des biens du 
vendeur, il étoit toujours obligé de la pa- 
yer . On a dépuis acheprc les rentes fur la 
généralité feule dcs^ biens , qui (buvcnt ne 
. confiftcnt qu'enl'induftric , où en l'efperan- 
•cc, c'eft ce qu'on appelle des rentes yplantcs* 
- Cctoit une autre condition que Te Dé- 
biteur de la rente pouvoir fe dégager en tous 
temps & la racheter pour le même prix & le 
mêiiie argent qu'il avoit receu. La Bulle 
ajoure encore que cette faculté de racheter 
5'étendoK jufquesà divifer la fomme : On 
pouvoir la racheter par parties. £t Jemper 
in Ipfis con trait ibus exprefsi ipfis venditorihus 
Latà fuit facul tas , at^ue gratta quod ip/um 
énnuurh cenfum in totoyvel in parte pro eadem 
fumma denariorum , (juam ah ipfis emftorihus 
recepertitit yCjtianàocHmque velient libère ahf- 
que alicujus requifitione , contradiElione , vel 
ajfenfiipojfentextinguere &redt7nere. 

L'acquéreur au contraire de la rente ne 
fiouvo jt pas répéter Va Covtcr^ Y^\xv5Â^A"t.^xw\ 
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contraindre pour cet effet le vendeur de H 
lâchtttr.Sedad hoc hHJhJmodi Cenfus vendi-^ 
tores invlti necjU^ciHam fer cmptores ar^ari 
i^el afirtngi vÀerent , non pas même quand 
VHipotéque fcroit perdiic , eùam if fis pof- 
feffionthHSy bonis obligatis penitus interemptts^ 
Je remarque qu'il n'eft pas fi parlé d-tine au- 
rrc circonftance,qui çft que lorfque le ven- 
deur de la rente ne la paye pas > fi l'ache-- 
teur peut finon exiger le principal, du moins 
faire veriàrç les Hypoteques, & retirer par 
cebids'làle prix de. fon acquifition. En 
quoi je ne voîds point de doute , parce quç 
la Bulle nie l'empêche pas, & parce que les 
loix peiimettent de mettre dehors l*eipphî-p 
theote quî eft en rcfte de paier troîà' âhnçes 
de iiiite j on confîdere ces tontrats fur le mç-r 
me pied à peu prés que les emphîteofcs, \\ 
différence n'jcft qu'en l'origine , dans laquel- 
le l'eitiphîtçpfe prdccdd, JSc la rcntç fuit,par» 
ce que a*eïi uiiè aliénation des firùits quî 
font rçveiiâns bons/à IVmphîtbôte 5 après 
que lès droits du Seigneur font pa- 
yés. 

Le Pape approuva cet ufàge par fà Bnlle 
appelle l'extravagante Regiminî^ Calixt^ 
III. cil fit une femblablç fous le' même 
^om , elles font inférées dans Iç corps, du 
droit Canon , ells ont ctéreceuës dans tou- 
te la Chrétienté , çrt ce qu'elles déclarent 
qu'il n'y a point de crime dans ces çbiii:tat%. 
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de rente >& qu'ils ne font point ufurâîrci 
On n'a pas rcccu en France les claufcs qui 
font infcrces dans les conclufions de ces 
Bulles par lefquelles fuivanc le mauvais 
ùfagé d'alors elles permettent de contrain- 
dre les Débiteurs des rentes par des cenfu- 
rçs ^cclefiaftiqucs.Ce qui acte deciarcabu- 
fif , fuivant les remarques de Monficur Fc- 
jiuret en fon traité de rabus , aprcs lequel 
îi eft inutile de s'étendre fur cette matière 
des contraintes du fore Ecclefiaftiquc. 

Les Rois de France ont ajouté à ces con- 
trats la modification du prix& des rentes, 
qui e'coicnt ainfi que je l'ai remarqué ,à la 
difcrctipndesparciçs^.Qnn'en a veuau de- 
nier hmOiSc au denier dix dans les commen- 
cemcns , Charles I X, les rçduîfit au denier 
douze. Ceux qui ont commenté l'Ordon- 
iiance remarquent que les Parlements de 
Bourdeaux & de Rouen ne recèurent pas 
cette Ordonnance 3 & que celui de Paris, 
lorfqu^il fe prefènta des Procès fur la quo- 
tité' dc$ rentes confirmoît celles qui ctoicnt 
crées au denier dix avant l'ordonnance , 
il declaroit nulles & înjuftes celles qui 
croient à un prix plus- haut. Depuis ce tems- 
là les Rois & les Peuples ont toujours dimi- 
nué cette quotité, elles ont été au denier 
quatorze & au denier quinze particulière- 
ment fur les maifons dans la Ville de Paris, 
p denier fcize dépuis Henri IV. jufque^ 
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prcf(juçcnccicmps,lp Roy d'aprcfcnt Icç 
a reduitcç au denier dix-huit* Il y a dçsf 
lieu:^ 6c des temps où l'on fait de ces con? 
trats au denier vingt,vîngt-4cux, vingt cinq 
&au dernîçr vingt iix. Les Acheteurs ont 
égard aux feuretés qu'on leur donne y à l*a-i 
bondance de l'argent qui fait quç ceux qui 
en ont d'inutile diminuent le prix pour ac- 
quérir des rentes par lefquellcs ils font 
valoir leur argent : Tellement que ces con- 
trats ont fuccedé aux Prêts de commerce 
dans tout le Royaumennême dans quelques 
Provinces , unies à la Couronne de F^ancç 
Ce qui faifoient autre fois partie du Royau- 
me de Bourgogne ou d'Arles ^ ou le droii 
des Romains à coûjours été obfervé & Teft 
encore, & qui ont retenu leur ufage de ftî- 
puler les profits des Prêts > & qui prati- 
quent l'une Se l'autre manière de négocier 
l'argent , néanmoins fur le pied que les Or^ 
donnances des Roi^ les règlent. 

On ne peut pas dire que ces Contrats 
|qe fuient très-utiles en ce qu'ils font paflèr 
l'argent en plufieurs mains , & qu'ils entre- 
tiennent le commerce entre les perfonnes 
^qui ne négocient que leur revenus , & dans 
les Provinces où il n'y a point d'autre com- 
mer ce. Ils (ont très -légitimes » parce 'que 
l^s Rois & les Magiftrarsles appreuvent , à 
qui feuls appartient le droit de difpoier des 
tiens du monde fuivant ^la Doârine de Je-* 



x^S ^ fuforge de l\r^nt , &c. 
fus-Chrift & là raifon naturelle. Car puifc 
que les biens ne font tels que par i'uiîlûç 
•& la fcurcté ,&: que l'une & l'autre dépen- 
dent de la Société civile , il eft conftanç 
que cette Sociecéou ceux à qui clic à içroîs 
fon authoriié peuvent feuls régler le com- 
merce de CCS biens , ^ qu'il n y a de juftç 
que ^exécution de leurs règlements. 

Les Aiitheui:s qui ont traité des ufurcs. 
jufqiiesà ptcfent propofent plufieurs quc- 
ftions fur ces Contrats; 4ç rente ;; fçavoir ft 
.on en peut faire que la rente ne foiç 'p^s ta. 
:çheptable , fi en confequlcncebii peut prcf- 
crireou noii là faculté de ràchepter j'par 
quels indices on connoîtrafi unç rente 'cft 
rachcptable ou non ,lorfque le premier ti- 
tre cft perdu j fur quel pied Te doit faire Je 
rachapt des rentes , lorfquç les Efpeces des 
Monnoyes ont changé de prix > comme ccir 
les qui étoient çn ccus Icfquels de trente 
fols tournois font venus jufques a fix livres 
tournoifcs. Apres cela fi ces contrats fe peu- 
vent vendre ;& négocier, '^'iU fe peuvent 
changer contre des fonds & s'il eft deu des 
droits Seigneuriaux pour cette permutation 
il ces contrats font des biens immeublesi 
ou des meubles \ s*i 1 peuvent être engagés 
fous CCS qualités par fimple engagement , ou 

Î'ar hypotequc ; qu'elle cft en confequcnce 
e droit & la préférence des Créanciers fui; 
ics contrats qj.\î aç^îctû^xvicv^xvt. ^ Uurs det- 
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tcur. Le feul Dumolin fait ccnc queftionsf 
fiir cette matière , il n'en pouvoic pas moînç 
faire en poufl'ant l'Analjfe qui cft fa métho- 
de jufques au bout : les autres font les me- 
ines doutes, les opinions font différentes : le 
Preficlcn|; Faure fait un volume pour refu- 
ter lefentiment de Dumoulin fur les manie* 
rcsdc faire les rembourcemcnts des con- 
trats > lorfque le prix des efpece? eft chan-^ 
gcs, 

Teveneau qui a expliqué UOrdonnatiçe 
combat le même Dumoulin fur le- fait des 
rcduaions des rentes. Je pourrois dire , fî 
i'ofois prendre le Bureau , que lefqndcmenc 
de lado(5lrine de ce graiid homme , fur le? 
Contrats pignoratifs , n'eftpas tout à fait 
jufte, en tous fcns : en ce qu'il met la juftice 
des Rentes dans l'égalité qu'elles doivent 
avoir avec les revenus des fonds, ce qui n'cft 
pas toujours véritable > car premicrement,lc 
revenu des fonds n'eft pas toujours le mêmc> 
le travail , l'induftric ,& le cours du monde 
apportent des changemens infinis à la valeur 
" des chofcs , & puis on ne crée pas toujours 
les rentes fur les fonds; on en crf e fur le né- 
goce des Marchands & des Artifans , qui tft 
un fond où la fortune fe joue. Si nous vi- 
vions dans un état pareil à celuy des Athé- 
niens , on verroit des grandes & des légiti- 
mes différences de ces Rentes-, mais dans 
^eluy où nous fommes elle ne çcut cas eut. 



(elle » la cqnfticucion it Vét^t r^c $e uxibl 
pas : çlle commande aux SLois^ ai]ajK*Uear 

Sa'âàYpactiçqiipcs^iC'c^ terre Bitale neof- 
iC^ qui commande même à Jupuçr y cHlt 
fonrs d^chofe^ &lcnc£Lid de la Çoà$k 
civile & générale de itous les hommes , elle 
UXi qu'il n'çf^ pas aux particuliers de difca. 
ter |t Ie$ ioix {ont jufles au non» ils Corn oik 
bar(]p:â(»il&itqu1lsfuivent le coucsdek 
navigation » ceux qiii eou'^rnetv; le ^s^^ 
|!e l^ùtictonc hieti çîiligez et chjuMBii*^ 
roatelor^ qu'ils^ verçoni que k bjça^fiH 
jets le den^n je« L^ Cooc de î^oiiie^i tabt 
été obligée ct*^n^rctenir le conmier ce de îtet 
«ne dwVfes |tjM:% p^ l^l^X^^W ^ 
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CONCLUSION DE VOV^ 
tragc. 

TE doî^3 Cher Leâeur» finir cri cet en-* 
J droit ce Traité que je n'ay pas entrepris 
pour publier quelqae chofe de nouveau Se 
d'extraordinaire ; maià pour foûtenir lau- 
thorité du Roy & celle de fes Magiftrats fur 
la matière des Contrats & des ufures. Qu'el- 
les courfes que faye faites par tous les Etats 
du monde , j*ay eu toujours le même dedèin 
devant les yeux , j'ay comme je crois aflcz 
dit des chofcs pour prouver que l'Equité Si 
l^ Juftîce dépendent de la focietc civile , & 
par confequent de la volonté des Princes & 
du Jugement des Magiftrats , qui font la 
jucrae chofe que la volonté & le jugement 
public de cette focîeté, ]*ay fait voir queld 
Royaume de Jefus Chrift ne confiftoit qu'au 
détachement des biens temporels pour laiP* 
fer régner ce me'me Jcfus-Chrift dans les 
cœurs , qu'il n'y avoir point de confequence 
plus necefTaire de ce dégagement , ni de 
fruit plus certain de l'Evangile que l'obeïf- 
fance aux Princes & l'obfetvation des Loiii 
publiques i que cette obeïflance étoit de 
cohfcîence » & qu'on ne peut plus troubler 
les confcicnccs fi-non loi's qu'on leur infpi- 
re quelque chofe de contraire aux Loix dc^^ 
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l'Etat ,& aux Coutumes des Peuples,autWJ 
rifccs parles Prîhccsi Sur ces principes j'aj] 
cirû devoir foutcnir que les Contrats de ren- 
tes font très-légitimes^ mais que IcsPitis 
de Commerce où les profits font arreflczJ: 
ftîpulez» fuivani l'ufagè obfert?é datis quel- 
ques Ptovinces , des le tems qu'elles c'toicnt 
fous la domination des Romains j & qui i 
cté toîifirmé fucceffivemcnt par les Princes 
qui en ont éié Souverains ,' ne forte ps 
moins légitimes, ni moins juftes ,' & qu'on 
ne doit pas écouter les Dîred:eurs,& les 
Çafiiiftcs particuliers Icfqucls fans authoriié 
légitime fe fervent de plufieurs paflagcsmal 
entendus ,& de la crainte des Peuples pour 
troubler les confciences. 

Si vous jugés , Lcdteur, que j'aye fait rrop' 
de digrcffions , & que j'aye dit rrop de cho- 
fes y fçachcz-moy gré j que )c n'en n'aye pas 
dît davantage , j*en avois recu'éilli quatrc- 
Aîisjautant tel écoit mon chagrin contre les 
gens qui fans être que médiocrement in» 
ftruits dans les coutumes de l'Eglifc , vien- 
nent décider ce que les Conciles n'ont pref- rj 
que pas ofé faire- Si vous jugez que jTen ay i 
trop peu dit, & qu'il falloir traiter moins en 
abrégé les queftions que j'ay propofces fur U 
fin , confiderez qu'une infinité de volumes , 
font remplis de ces matières, & que je ne f 
me fuis propofc de tout dire , & d*avoir le l 
dernier mot eu aucun des ouvrages que j'ay ' 
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donnés au public. Je vois à là fin qu'il rcfte 
plus à dire infiniment que ce que j*ay dit j 
mais j*en demeure là, comme ceux qui n'en- 
treprennent pas d'écrire toute la vie d'un 
Héros, ïiîaîs feulement une aâîon particu- 
lière* Je n'ay confiderc les ufures que fur ce 
doute* fçavoîr fi les Prêts de Commerce font 
légitimes dans quelques Provinces fous 
l'âuthoritc des Rois. Je crois qu'ils le fonti 

I'e crois de l*avoir bien prouvé , je vous en ' 
aiflelc jugemeut* 



FIN. 
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